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REFLEXIONS 

DE M. D'ALEMBERX 

DE L* ACADEMIE 

DES SCIENCES, 

Sur la Perfonne & les Ouvrages 
de M, l'Abbé TerraJJbn. 
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A plupart des Princes font" 
beaucoup plus loués durant 
leur vie , qu'après leur mort* On 

S eut dire aujourd'hui le contraire 
es gens de Lettres : tant qulls 
vivent on les critique ou on les 
oublie, félon qu'ils fediftinguent 
ou qu'ils reftent confondus dans 
la foule î mais on les célèbre tous ^ 
dès qu'ils ne font plus. Cette mul- 
tiplicité d'Eloges funèbres hiftori- 
ques eft cenfurée par quelques 
perfonnes. Si on les en croit % 
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ceux qui par leurs lumières & leurs 
talens ont éclairé leurs contempo- 
rains 5 & honoré leur Patrie^ font 
les feuls dignes de nos homniages^: 
mais à quoi bon ^ difent-ils > tranl^ 
mettre à la pofterité des noms in- 
connus à leur propre fiécle , & 
leur accorder folennellement une 
place dans les faftes Littéraires 
où Ton ne penfera jamais à les 
chercher ? Quelque exagérés que 
me paroiflent ces reproches ^ j'a- 
voue que lufage dont on fe plaint 
a fes abus > ( & quel ulàge n^a pas 
les fiens f ) mais je foutiens qu'ils 
font bien légers en comparaifon 
de fes avantages. Si les anciens 
qui éle voient des Statues aux 
grands Hommes, avoient eu le 
même foin que nous de célébrer 
les Sçavans ; nous aurions ^ il eft 
vrai, quelques Mémoires inutiles, 
mais nous ferions plus inflruits fur 
ie progrès des Sciences & des 



ilrts, & fur les découvertes de 
tous les âges ; Hiftoire plus imé- 
reflante pour nous > que celle d'u- 
ne foiîlc de Souverains qui n'ont 
fait que du mal aux Homme^î* 
D'ailleurs , ne craignons point que 
la poftérîté confonde les rangs : 
en faifant l'éloge des gens de Let- 
tres^ nous affignons à peu prèSj 
même fans le vouloir > la place 
que chacun doit occuper. 

Je fouhaiterois feulement > que 
pour donner à ces fortes de Mé- 
moires toute Futilité pofTible , on 
s^attachât à peindre THomme en- 
core plus que TEcrivam , au rif- 
que de changer quelquefois le pa- 
négyrique en Hiftoire, Les Ou- 
vrages d'un grand Génie ^ ou d'un 
Sçavant illuftre , fixent affez par 
eux-mêmes le jugement quon 
doit porter de fes talens : mais le 
fpedacle de fa conduite, de fes : 
mœurs ^ de fes foibleiles même j 
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ell une école de Phiiofophîe : fut^ 
tout^ quelle înftmÛîon ne peut- 
on pas en retirer > lorfque par fort 
caradére & fa façon de penfer j il 
a mérité de fervir de modèle à 
ceux qui courent la même car- 
prière? 

Tel fut M, rAbbéTerraffon: 
il occupoit fans doute ^ une place 
diftinguée dans la Littérature, 
mais ce fut la moindre partie de fa 
gloire : ce qui le caraftérife, c'eft 
d'avoir été a la tête des Philofo- 
phes pratiques de fon fiécle ; Félo- 
ge eft d'autant plus grand, qu'il 
eft plus rare aujourd'hui de le mér 
riter. 

On Ta dit il y a long-tems ; la 
gloire & l'intérêt 5 quelquefois 
tous les deux enfemble, quelque- 
fois l'un aux dépens de Tautre^ 
font les deux grands refforts qui 
font mouvoir hs Hommes > & 
les gens de Lettres ne font pas 
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Exempts de payer le tribut à Thu- 
manicé : quoique leurs travaux 
mènent rarement à la fortune , 
plufieurs d'entr'eux ne laiflent pas 
de s y méprendre > & de s'enga- 
ger dans une carrière auffî noble | 
par un motif qui ne Feft pas- Quel- 
ques-uns femblent avoir renoncé 
à Imtérêt , facrifice médiocre 
lorfqu ils n'ont aucuns défirs à 
fatisfaire ; mais ils n'en font ordi- 
nairement que plus vifs fur cet 
amour de la réputation qui , félon 
Texpreflion de Tacite y eft la der- 
nière paffion des Sages. En vain 
fe repréfentent-ils que le nombre 
des bons Juges eft petit , il leur 
fufEt de penler que le nombre des 
Juges eft grand ; & par une con- 
tradiâion dont ils ont peine à fe 
rendre raifon, ils font avides de 
'la réunion de ces fuf&ages dont 
chacun en particulier , fi on en ex- 
cepte quelques-uns ;, ne les flatte- 
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roit nullement. Heureux, quand 
ils ne travaillent pas à fe les pro- 
curer par les manœuvres & par 
l'intrigue ! 

M. l'Abbé TerraiTon éroit bien 
éloigné de cette manière de pen- 
fer : il ne fut fujet ni à cet amour 
propre fi délicat > qui fait quelque- 
fois le fupplice des Sçavans , ni à 
cette baffe jaloufie qui les dégra- 
de : il ne regarde! t fes Ouvrages 
que comme des enfans de fon loi- 
fir qu'il abandonnoit à la cenfure 
publique; content de Tapproba- 
tion de quelques amis éclairés ^ il 
étoit fort tranquille fur le juge- 
ment des autres- On lui deman- 
doit un jour ce qu'il penfoit d'une 
Harangue qu'il devoit prononcer : 
Elle ej} bonne > répondit-il , je dis , 
trh-bonne ; tout le monde n^enpenfe- 
ra peut-être pas comme moi : maisce' 
la ne m^ inquiète guér es, 
L'envif de s'enrichir ne le tour- ^ 



5)£ M. D^ale: 
ïnentoit pas plus^ que celle de fai- 
re du bruit : la fortune vint à lui 
fans qu'il la cherchât , elle le quit- 
ta fans qu'il fongeât à la retenir ; 
& il fe retrouva dans un état mé- 
diocre^ avec cette même Philofo- 
phie qui ne Favoit jamais aban- 
donné : Cependant, quoiqu'il eût 
confervé au milieu des richefles 
la fimpUcité de mœurs qu elles ont 
coutume d'ôter > il n'étoit pas fans 
défiance de lui-même ; Je réponds 
de moi ^ difoit-il , jufquà un million: 
ceux qui le connoilloient auroient 
bien repondu de lui par de-là. 

Il regrettoit le temsoù les gens 
iîe Lettres , moins répandus ôc 
moins diftraits, vivoient davanta- 
ge entr'eux : comme ils avoient 
moins d'intérêt de fe nuire > ils 
étoient plus unis, & par confé- 
quent plus refpedés ; leur fociété 
n'avoit peut-être pas les mêmes 
agtémcns qui la font rechercher 
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aujourd'hui ; mais la politefle ne 

fe perfedionne que trop fouvent 

aux dépens des Mœurs, La charla* 

tannerie > ( qu'on me permette ce 

terme > ) fi commune & fi hardie 

maintenant, l'ëtoit alors beau- 

^coup moins 5 parce qu elle étoit 

^ noins lure de réuflîr : ce n'eft pas 

3ue le commerce du Monde ne 

loit néceflaire aux gens de Lettres^ 

furtout à ceux qui travaillent pour 

plaire à leur fiécle ou pour le pein-* 

dre ; mais ce commerce , devenu 

général & fans choix, eft au jour- 

id'hui pour eux ce que la décou- 

fverte du nouveau Monde a été 

pour l'Europe 5 il eftfort douteux 

qu*il leur ait fait autant de bien 

que de mal. 

Nullement empreffé de faire fa 
cour , M. FAbbé Terraflbn trou- 
voit plus aifé de ne point vivre 
avec la plupart des Grands ^ que 

'ître avec eux à fa place, fans 
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fe dégrader ôcfans fe compromet- 
tre. Il fuyoit furtout^ ceux dont 
Forgueil perce à travers leur ac- 
cueil même , & à l'égard defquels 
la fierté eft fouvcnt une vertu dans 
un Homme de Lettres ^ & la dou- 
ceur un Vice. Mais il elHmoît 
beaucoup les Grands dunefocîé* 
Pté fimple & aimable , qui culti- 
vent fans prétention les Sciences 
& les Beaux Arts , qui les aiment 
fans vanité ; & qui , s'il eft permis 
' de parler le langage du tems j ne 
^font point fervir leur nai(rance& 
' leurs titres de fauvegarde à leur ef- 
prit. 

Auffi étoit-il bien éloigné de 
confondre les Amateurs véritable- 
ment éclairés^ avec ceux qui ert 
ufurpent le nom, ordinairement 
occupés du foin de rabaiffer les 
grands talens pour élever les mé- 
diocres y parce qu'ils ignorent que 
le mérite éminent honore fes pro- 



9tîj 



REWLKXlOVf'S 



tefleurs , & que le mérite médîo^ 
iCre avilit les liens. On n^aura pas 
le peine à croire qu'il n'étoit gué- 
res plus favorable à ces Sociétés 
particulières, lî à la mode aujour- 
d'hui, qui s'érigent en arbitres 
des Auteurs. On avoit beau lui 
repréfenter que par le moyen de 
ces Sociétés , l'efprit fe répand 6c 
fe communique de proche en pro- 
che. Il répondoit par une compa- 
raifon plus énergique que recher- 
chée, que re/prit d'une Nation 
rejfembk à ces femlks d'Or qui 
deviennent plus minces à mefure 
quelles s'étendent ^ & quV/ perd 
ordinairement en profondeur ce 
quHl gagne en fuperficie. Il crai- 
gnoit fut-tout que ces Tribunaux 
fans droit & fans titre , faits pour 
prendre le ton des Gens de Let- 
tres, ne prétendilTent un jour le 
leur donner, & ne cherchaflent 
à fe rendre par cette ufurpation 
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ie fléau des bons Livres & l'afyle 
du mauvais goût. Selon lui > il ne 
faUoit point attribuer à d'autres 
caufes ce jargon qui fe répand in- 
fenfibiement dans les Ouvrages 
modernes 1 & qui devenant de 
jour en jour plus étrange ^ femble 
nous annoncer la décadence pro- 
chaine des Lettres; car le faux 
bel-Efprit tient de plus près qu'on 
ne croit à la barbarie. 

Un Homme qui penfoit com- 
me M, rAbbéTerraîIon ne devoir 
guéres foUiciter de grâces^ mê- 
me purement Littéraires. Il eût 
fallu lui apprendre jufqu'aux noms 
de ceux qui les diftribuoient : fon 
mérite feul avoit brigué pour lui 
celles qu'on lui avoit accordées. 

On ne doit pas trouver furpre- 
nant qu'il ait eu pour les autres Tin- 
différence qu'il avoit pour lui-mê- 
me. Le fpe£tacle iî varié des paC- 
fions qui agitent les Hommes > 
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va pli qu'il avoir pris dejeuneflcj 
mais il ne trouvoit point mauvais 
qu'on en eût pris un autre. Ce- 
pendant cette Sede> qui n'eft pas 
aujourd'hui trop nombreufe , eft 
volontiers intolérante comme 
bien des Settes opprimées ou né- 
gligées : peu s'en faut qu'elle ne 
décrie fes Adverfaires , comme de 
mauvais Citoyens infenfibles à la 
'' gloire de leur Nation. Les Parti- 
fans de Defcartes feroient peut- 
être bien étonnés j lî ce grand 
Homme revenoit au Monde > de 
trouver en lui le plus redoutable 
Ennemi du Cartélianifme. 

Enfin ^ ce qui met le comble 
'à FEloge de M* FAbbé Terraf- 
fon y fa Philofophie étoit fans bruit , 
parce qu'elle étoit fans effort ; 
peut -être avoit-il eu moins de mé- 
rite à l'acquérir j mais les Vertus 
qu'on loue le plus , font fouvent 
celles ^k coûtent le moins. D'ail- 
leurs 
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leurs quelque ridicules que foient 
les préjugés y leur Empire eft fi 
puiflant,que ceux même qui lui 
réfiftent, s'appiaudiflent de leur 
courage : pour lui y fans fe préva- 
loir d'un avantage fi rare, il en 
jouifibit paifiblemenr. Il n'avoir 
pas befoin d'avertir les autres qu'il 
n'étoit ni coniplaifant de perfon- 
ne> ni efclave de fon amour pro- 
pre : tout le Mon de le voyoit aflezi 
& il'àinioit mieux renfermer fa 
Philofophie dans fa conduite , que 
de la borner à fes difcours. 

Il me refte à dire un mot de fes 
Ouvrages. Le premier fut fa Dif- 
fertation contre riliade. Elle pa* 
rut en 1 7 1 j j dans le fort de la dis- 
pute fur Homère; difpure aulTi peu 
utile que prefque toutes ie^ autres, 
& qui n'a rien appris au genre hu- 
main, finon que Madame Dacier 
avoir encore moins de Logique 
que M, de la Motte ne fçavoit de 
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Grec. Les coups que Ton portoit 
alors au Prince des Poètes , lui fi- 
rent peut être moins de tort que la 
manière dont ils étoient repoulTés* 
Attaqué par des Gens d'efprit ôc 
par des Philofophes; il n avoir gué- 
tes dans fon parti que des Gens de 
goût qui fe taifoient, ou de pe- 
fans érudits qui auroient admiré la 
Pucelle > fi Chapelain l'avoit écri* 
te il y a trois mille ans. 

D*un autre côté^les Adverfaires 
d*Homere , trop peu fenfibles aux 
beautés de détail dont Tlliade eft 
remplie , & qui font peut-être la 
partie la plus eflentieMe d'un Poè- 
me Epique ; s'attachoient trop à 
)uger un Ouvrage de génie fur des 
régies d'où l'Arbitraire n'eft pas 
tout-à'fait exclu , & fur des ufa- 
ges qu'ils rapportoient trop à no- 
tre goût, 

A regard de la querelle fuf les 
Anciens & les Modernes qui fai- 
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foit auiTi partie de cette difpute ; 
je ne prdtends point la renouveU 
1er ici, encore moins la terminer* 
J'obferverai feulement que fi les 
Grecs & les Romains nous font 
fupérieurs à certains égards > ôc 
inférieurs à d'autres ; c*eft peut- 
être moins à la différence ée gé- 
nie qu'il faut l'attribuer, qu'à cel- 
le des circonftances , du Gouver- 
nement, des motifs d'émulation ^ 
& fur tout à l'avantage qu'ils ont 
eu de parcourir avant nous cer- 
taines routes , & à celui que nous 
avons d'en trouver d'autres tou- 
tes ouvertes qu'ils n'avoient fait 
qu'entrevoir. 

Quoiqu'il en foit , l'ouvrage 
de M. l'Abbé Terraffon eut un 
fuccès dont TAuteur fut digne 
par fa modération , & fur tout 
par le mérite qu'il eut d'avoir 
porté dans les Belles-Lettres cet 
efprit de lumière & de Philofo- 
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phie fi utile même dans les ma* 
riéres de goût , quand il remonte 
à leurs vrais principes. Peut-être 
auffi eft-il quelquefois dangereux, 
lorfqu'égaré par une faufle Meta- 
phyfique , il analyfe froidement 
ce qui doit être fenti. 

Madame Dacier qui ne pouvoit 
pas reprocher à M. TAbbé Terraf- 
ion d'ignorer le Grec^ ne jugea 
pas à propos de s'engager dans 
une réplique. M. Dacier s'en 
chargea , & accufa entr'autres 
chofes fon adverfaire d'avoir fait 
dans fon Ouvrage l'Apologie de 
la morale du Théâtre Lyrique > 
imputation auffi in jufte que dépla- 
cée, M- TAbbé Terraflbn daigna 
cependant y répondre 5 & il faut 
avouer que c'eft la partie de fa 
Diflertation la plus inutile. 

L'Ouvrage qui fuivit^ fut d'un 
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bien différent, C'étoit des 
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qui a ruiné parmi nous tant de 
familles , pour en enrichir tant 
d'autres. M, FAbbé Terrafîbn eut 
le courage d'en prendre la défen- 
fe ; parce que Tayant envifagé 
d'un œil philofophique ^ il le Ju- 
geoît utile ^ & qu'il en fëparoit 
le principe d*avec ce qui n'étoit 
gu accenoire. A la veille du dé- 
iaftre public & de la chute des 
fortunes qu'il ne pouvoit prévoir, 
il juftifia , pour ainfi dire y d'avan- 
ce ce qu'on alloit accufer bien- 
tôt d'être la caufe de tant de mal- 
heurs; & aujourd'hui, que Iqs es- 
prits ne font plus échauffés fur 
cette matière par un intérêt pré- 
fent & perfonnel , l'opinion qu'il 
défendoit ne manqueroit peut- 
être pas de partîfans éclairés. Au 
refte, ce fut à cet Ouvrage qu^il 
dut Topulence pafTagere dont 
nous avons parié, & par bonheur 
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set combicii ks admîmens dçs 
Anctens font aTeogics, Quand on* 
tradint les ADdcns dans cet ef- 
pntf & qu'on dioîfit Diodore de j 
Sfctle ; il V auroit du malheur à 
être condamné fur (cm ouvrage* 

Il étoit entré d'aflez bonne 
lieure à FAcadémie des Sciences, 
pour en devenir un jour le Secré- 
taire, L'étenduedefesconnoiflan- - 
ces , fie le talent qu'il avoir pour i 
écrire, donnoient tout lieu de croi- 
re qu'il rempliroit avec honneur 
cette place importante* Maislorf- 
quc M. de Fonteneile fortit d'une 
carrière qu'il étoit encore en état 
de pourfuivre après l'avoir parcou- 
rue durant quarante ans avec la 
plus grande réputation ; ce fuc-^- 
ccfFeur qu'il s'étoir deftiné depuis 
long-tems , n'avoir plus aflfez de 
forces pour le remplacer. 

Un Philnfophc tel que nous 
venons de le dépeindre > f<;avoit; 



trop bien fe fuffire à lui-même f 

Î>our ne pas dilparoître de deflus 
a fcène , quand la vieilleffe ôc 
les infirmités commencèrent à Ty 
rendre inutile. Il fe renferma donc 
abfolument chez lui> & ne fe mon- 
troit tout au plus que dans des 
lieux publics oùilnepouvoitêtre 
à charge à perfonne. Il connoif- 
foit trop bien fa Nation > pourn'a- 
voir pas (ènti de bonne heure 
combien elle eft ingrate envers 
ceux même qui ont le plus con- 
tribué à fon inftrudion ou à fes 
plaifirs. Il fçavoit queTavanrage 
d'être recherché avec emprefle- 
mentjufqu à la fin^ eft le privilège 
d'un petit nombre d'Hommes ra- 
res : Souvent même quoiqu'ils mé- 
ritent cet empreffement par leurs 
jualités perfonnelies & par Ta- 
^grément de leur commerce , c'eft 
a la vanité qu ils en font princî- 
paiement redevables, M. l'Abbé 
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vous étoit antipathique : Qoëî 
dommage de ne pouvoir les ai-^ i 
mer! 

L^Abbé Terraffon auroit beau- 
coup réuffi dans votre Patrie : vous 
avez remarqué que TEiprit philo^ 
fophique eft Tanie de tous fes 
Ecrits* Eh bien, ce même Efprit 
qui le rend 11 digne de votre elti- 
me> il le portoit dans les plus pe- 
tites chofes de la Société comme 
dans les phis importantes , & ce 
n*étoit pas parSyftême- Une cer- 
taine exactitude de raifon em- 
ployée de propos délibéré , & 
dont on fe pare jufques dans les 

Plus petites minuties; eft moins 
ouvrage de la Philofophie ? que 
d une imagination ftoide fur un 
fond de préfomption. L'Homme 
dont je parle , fans projet ^ fans 
même s^n appercevoir, étoit ce 
qu'il étoit. 

Lorfqu^il acquit à un degré 
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ëniînent Fintelligence des Lan- 
gues fçavantes ; on fçait que fon 
goût lavoit moins porté à cette 
longue étude ^ que le defir de con- 
noître par lui-même les Chefs- 
d'oeuvres des plus célèbres Au- 
teurs de Fantiquité, 

Ordinairement on s'applaudît 
davantage de ce qu'on fe lent de 
génie ou de connoiffances > à me- 
lurequele genre en eftplusrare^ou 
qu'il nous en a plus coûté pour le 
perfe£lionner* L'Abbé Terraflbn 
«oit naturellement préfervé de cet- 
tte forte d'ivrefle : il n'eftimoit fes 
propres lumières , ainfi que celles 
des autres, que fuivant le rang 
qu'elles lui paroiffoient tenir dans 
l'elprit humain> dont à beaucoup 
près il ne croyoit pas les reiTources 
épuifées* Ainfi nulle admiration 
outrée pour les chefs - d'oruvres 
des Anciens ; nulle prévention 
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apparences , comme vous le cou*- 
cevez, Madame 3 étoient faites 
pour tromper le vulgaire : rietl 
dans fon extérieur n'avertîflbit de 
fon mérite : & combien de gens 
qui fe mêlent de juger le mérite f 
ont befoin pour Tappercevoir > 
qu'il leur foit crûment annoncé. 
Encore un autre défavantage : 
malgré l'habitude de vivre avec 
des perfonnes''' chez qui les titres 
& les talens également accueillis 
fe plaifoient à fe trouver enfemble; 
rAbbé Terraflbn n'avoit acquis 
aucune connoifiance de ce qu'on 
appelle Tufage du monde : non 
qu'il eût été rebuté par ce que 
peuvent avoir de gênant & de fri- 
vole > les petites attentions & 
le langage qui forment les trois 
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te0e de Ver ue ; Mada- 
me h MarquUe de 
Cliaroft j depuis Du- 
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& Madame de Lalïay ; 
Madame la Marquifc 
de Lambert. 
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fcience ; e'efl QuiV 
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parts 

n'avoit nen remarqt 
ia Gonftitue. Il femmoît que le^ 
fondions de fon efprit ne com- 
mençaffent qu'aux çhofes ou i'ef-f^ 
prit de raifonnement eft néceP^ 
faire. Alors on trou voit en lui 
le Philofophe éclairé , le bon Ci^ 
toyen ^ & l'Homme que la dou- 
ceur & la gaieté ;de fan cara£lér€ 
rendoient aimable. 

Une perfonne bien à portée de 
mettre le prix au mérite^ * avoit 
dit de notre Philofophe , au fujet 
de ces contraftes : » Il n'y a qu'urt 
*> Homme de beaucoup d'efprit 
« qui puifTe être d'une pareills 
« imbécillité. 

Feu M. de la Faye , qui joi-* 
gnoit à tout ce que la fcience dtl 
monde a d'aimable, des talens pluS 
aimables encore ; étoit un des 
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on dé- 



cerne 



dans hk 

(dpfoe de fBOVÔiieiai fi fcbsnu âc 
fi profvi^ i dmqas fci Êûoe fa»- 
Ibo* Oo poovoir impunàno^ 
avec lui ^ avoir foi aux fooges ^ 
» aiîx horofcopes ^ aox Enipyii*^ 
«i qoes 9 qui poiir gagner la cofi- 
» fiance des malades > afTuretic 
m qu'ils ne font pas Médecins ; « 
ne trouver enfin rien de plus 
aifé à concilier que les contraires^ 
rien de plus vraifemblable que les 
prodiges. De tels entretiens le 
Condiùroicnr à des réflexions fur 
la nature de Tefpriti & s'il pre- 
Doit la parole , c'éroit pour dire 
quelque plaifanterie , dont la 
naïveté çachuit un fond de raifon 
qui ne pmivuit blcfler perfonne, \ 
Dans le tenis du Syfîêmej lié de^^ 
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ramîtlé la plus intime avec des 
perfonnes d'un crédit fupérieur, 
il ne put échaper à la fortune. 
Toute fon ambition fe tourna auf- 
fi-tôt à rendre fenfibles des prin- 
cipes , qui étendant les richefîes 
Far leur circulation^ banniflbient 
ofiveté & Tavarice , deux fléaux 
pernicieux à la Société, Ce fut-là 
tout l'empire que labondance prit 
fur lui. Il ne pouvoir s'accoutu- 
mer à être ce qu'on appelle riche. 
Il fe demanaoit quelquefois à 
lui-même des befoins, des goàts 
nouveaux , & il ne lui en étoit 
point venu. Enfin il défefpéroid 
d'en acquérir , lorfque ce fuper- 
flu s'évanouit prefqu'entierement; 
Me voilà tiré d'affaire y dit - il , je 
revivrai de peu , cela m^ejî plus 
commode. 

Dans Tefpéce de langueur ou 
il a paffé les deux dernières an- 
nées de fa vie, le caratlére dif- 

c iij 
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michf de fin d^ptxtscSt icjujciuS 
confËzvé. Il éraltnk ea oanc la 
(fiaûsodoii des Ëuizfarés de Iba 
aine. Je cakmbacrwÊÊtm^ difint- 
il xm jpor à on Médecin im ami^» 
f^e fûà feitâm la fRMnr dafROMn 

f€i ë€êpiffu Si €ela cnmhmt j U me 
mt T^eraftmkmaa pas la répm^ 
éfmfa au mamtm Je mmnr ce bon 
M, de Lagny**ânoireiOmftrecm^ 
fiere Maapenms. Il Êiot tous dire^ 
Madame ^ que M. de Lagny ( q^ 
poiTédoir fupérieureinentla iden^ 
ce du calcul) étant à Pextrémité» 
fa famille rentouroit ^ hà criant 
les chofes ks plus têndces ^ & il 
Qe donnoit aucune marque de 
connoiflance. M.deMaiipertuis 



♦ Camille Falco- 

net « de rAcaiiJmie 

des Brllci-Lettrei. 

"l'DcrAcadJftiledct 

Scioiiccf , mort en 



1734. Voytz fonElo- 
fe,T6piè^. desffiu* 
vresdc At^deFontc^ 
nelle. 
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rvmt;/V vms Iç faïn parler ; dit- 
îl : M. de Lagny , le c^rré de douze,. ^ 
Cent quarante - auatfe , répondif 
avec une vpqc foib|e le mala4e; 
& depuis il ne parla plus. 

Pour revenir à F Abbé Terraf- 
fon ; quand il s'apperçut qu'en 
eonveriation il perdoit, conmip 
dit Montagne , la mémoire de fes 
redites, il fongea à un expédient 
pour éviter un défaut qui devait 
ennuyer beaucoup (es amis ; c*eft 
à moi qu il en fit confidence : Je 
viens, me dit-il , de mefurprendre y 
vous repétant des inutilités que je voui 
uvois dites dr redites peut-être il fi y 
a pas une heurf : Je prens le parti de 
renoncer à ft^fage de ma mémoire* 
IX appeila alors fa Gouvernante : 
Vemz , Mademoifelle Luquet j je 
vous charge de vous Jouvenir pour 
moi quand j^aur ai compagnie. Urne 
femble que je puis raifonner encore 
pajjablement } mais pour les fait s ré^ 

c nij 




cem y je ntfiàs par eammt de - 
t^lprit. ]Sfli!(li vcmtiiL Hs tinpent &* 
fjâemanrhs: rraâté tuxL àL^ <mn& . 
Qpaasà on lui hàGait qoekpze 
qoeâîûii ^ demanda: à ma Gowcer^ 
nante ^ âc la Goii^emante répom— 
doit. II arÔTsiqa avec cette pré- 
caoobofi & & œiMefib qui slicit: 
en angmfiTfapt , ia mémcûre fe 
perdk entièrement : Il furvéqnit 
plufieurs jours à cette perte, mais 
ians éprouver de feuffiances. 

Peu de gens <Hit paflë une vie 
auflt douce que ceUe de l'Abbé 
Terraflbn* Ne avec un bon ef- 
prit 9 exempt des paflions qui tour- 
mentent Pâme ; (oh caradére étoit 
naturellement flexible, égal, ôc 
fon amour propre tenoit de la 
douceur de fon caraâére. Il eut 
de vrais amis. Combien d'avan- 
tages pour devenir auflTi heureux <; 
que ia condition d'Homme pet^ 
jnec de Têtrel 





LETTRE 

DE MONSIEUR»»* 

A V ÉDITEUR. 

TE vous f^ai bon gi-é> Monfieiir, 
J de ce que vous vous détermi- 
nez enfin à faire imprimer les Pen- 
fées de feu M. TAbbé Terraffon. 
En vain> MefTieurs D*alenibert & 
de Moncrif, avoient afOgné à ce 
Bel Elprit le premier rang parmi 
l^s Philofophes pratiques de fon 
Siècle : ce qu'ils nous avoient dit 
à fon fujet dans deux Brochures 
que nous avons lues avec plaifir, 
nous laiflbit toujours ignorer les 
principes fur lefquels fa Philofo- 
phie étoit fondée; & il falloit que 
M, FAbbé Terraffon prît lui-mê- 
me la peine de nous les expliquer^ 
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Ceft, Monfieur, ce dontils*eft 

acquitté avec autant de Clarté 

Icjue de précifion dans le petit 

[ouvrage que vous êtes furie point 

}de mettre au jour; & je ne doute 

^pas que le Public ne reçoive avec 

reconnoiflance le préfent que vous 

I allez lui faire. On a même paru 

[s'interefler au Génie fmguUer de 

celui qui en eft FAuteur; & Tacr 

inieil favorable qu'on a fait aux 

deux Brochures qui contiennent 

quelques unes defes ingénuités, 

donne lieu de préfumer qu'on 

[iie feroît pas fâché de f«^voir 

muelque chofe de plus fur fa 

[perfonne & fon caradére. 

Comme j'ai fuivi M* FAbbé 

Terraffon dans fesdiiFéremesfurua- 

tions , & que j'ai même beaucoup 

^connu fa famille; je puis vous 

iftruire de bien des anecdotes 

'qui le concernent. Mais ne vous 

attend<^ pas à les trouver icixa- 
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jtfont^es avec la même grâce fie le 
même enjouement quon remar- 

Ïue dans les Réflexions de M$ 
>'alembert & dans la Lettre dç 
M. de Moncrif. Outre qu'il n^eft 
pas donné à tout le monde d écri- 
re avec autant de délicatefle fie 
de pureté , que ces deux célèbre? 
Académiciens j j^ai d'ailleurs tant 
de faits à ralTembler dans les bor- 
nes reflerrées d'une Lettre y qqç 
je n accompagnerai pas chacun 
d^eux de toutes les réflexions dont 
Us feroient fufceptibles, Heureur» 
jement la matière fuppléera pae 
elle-même à mon infuflifance j fic 
la plupart des faits aue je vous ra-^ 
conterai , porteront leur ornement 
avec eux. 

M. TAbbé Terraflbn étoit né 
à Lyon, en Tannée 1670 , de 
Pierre TerrafTon, Confeiller en la 
Sénéchauflee & Préfidial de la 
œÊnie Ville , oc de Louife Ter- 
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rafTon fes pcre 6c mère. On pf^ 
tend que cette Êunille f qm eSk 
noble £c ancienne dans la Ville 
ippu- de Lyon * , tire fonorigine d'im 
u'fde autre Pierre Terrailbn qoî y de- 
iLi- ^^ïoit en l'année r$6o,6L dont 
plufieurs membres de la Conjura- 
tion d'Amboife |>rirent lamaifbn 
liftoi- pour y tenir leurs aflemblées **• 
I vlTt Quoi qu'il en foit , notre Phi- 
plg^' loibphe ( nommé JeanTerraflbn ) 
fut 1 aîné de quatre frères que leuc 
père, homme d'une grande piété, 
mais un peu fîngulier, deftina tous 
les quatre à paflfer leur vie dans Ist 
Congrégation de TOraroire y ne 
jugeant pas à propos de laifTei^. 
prendre a aucun aeux la iDuter 
d'un autre établiflfement. Auffi 
avons -nous entendu, bien des 
années après , l'Abbé Terraflba 
tourner cette circonftance en plaî^ 
fanterie , lorfqu'une perfonne lui 
demanda pourquoi aucun d'eux 



À L^EDlTETTn: -9ClV^. 

îi*aVoît embraffé Tétat du Maria-* 
ge : Mon pcre , répondit-il , était 
un grand homme de bien : mais après 
s*être marié & avoir eu quatre en^ 
fans f il avait formé le projet y par 
dévmon 5 dWcélérer ^ autant qti^it 
émt en lui ^ la fin du monde. J'i- 
gnore fi ce fut là réellement le 
motif du père que je n'ai jamais 
connu. Ce qu'il y a de certain , 
cft que notre Philofophe fut en- 
voyé à Paris dans la Maifon de 
rinftitut^ lorfqu'il n'avoit encore 
que dix-huit ans ; & qu'André ^ 
un autre Jean , & Gafpard Ter- 
raflbn fes trois frères cadets , y 
furent envoyés chacun à pareil 
âge i de forte qu'ils étoient tous 
quatre dans l'Oratoire lorfque 
leur père mourut* Cet événement 
ayant mis les quatre frères un peu 
plus au large fur leur vocation ; 
André & Gafpard refterent dans 
cette Congrégation > où, dans la 
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fiiite 9 il fe divulguèrent par ienrS* 

ralens pour la Chaire; & noas 

avons de chacun d'eux, qaatie 

^ Tolumes de Sermons impimiés'^. 

<r Amiié Jean Tcrrafîbn ie cadet refta pa« 

oncééi^ reillement dans FOratoire, où il 

^^^ """ a rempli focceiSiTement les {rfaces 

^T - *: * de Supérieur flc d'CEconomej avec 

^^"n toutes rûiteliigence & l'cxa^ni* 

f^r^^ de qn'exigœt de poreikenEiplois. 

l:^^ A regard de Jean^Teffaffon 

oitt^de l'aîné , ( qui eft celui domt je me 

Ter^on luîs ptopoië dc VOUS patler,) if 

^^m^ quitta 1 Oratoire auffi^ôt après 

^»d* la mort de fon Père; Cm Génie 

în-douie , Philcdophîque n'ayant pas pu s'aA 

TyJ^"" ^ hjét:it aut heures marquées pour 

Ici Exercices de piété ^ ti aux au* 

très Pratiques dont 1» C<»unu« 

nautés font remplies. Mais il pa«^ 

roît qa'tl avoir &k de ttès-bon^ 

nés Études Théolb^qûes, peo-' 

dant It tems qu ilétok rdfté dans 

cette (gavante Congrt^tion; car 
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Oh a trouvé après fon décès beau- 
coup de Notes qu il avoit Faites 
furrEcriture-Sainte, & un grand 
nombre d^Extraits des Ouvrages 
des Pères de TEglife, S^s Frères 
mêmes le regardèrent toujours 
comme un très-bon Théologien. 
M. i*Abbé Terraflbn fe mit 
lîonc dans le Monde ; mais fon 
début n'y fut pas des plus heu- 
Tfeuk» Son peti d expérience joint 
-à & fimplicité naturelle, le ren- 
tîirent la dupe de bien des Gens 
^ui lui firent confumer affez 
^omptement fon Patrimoine ; de 
ibrte qu'il fe vit dans le Cas d'ef- 
faydr fur lui*même le pouvoir & 
l'effet des Réflexions rhilofophi- 
-ques. Un de fes amis > nommé M. 
Rémôîtd lai offrit un afyle ; Ôcluî^ 
par reconnoiffance > enfeigna le 
Grec au fils de ce généreux ami : 
ce fut même conjointement avec 
ce fils qu'il conamenca fa Traduc- 



Voywî 
Préftce 
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tionde Diodore de Sicile , Hifto» 
rien Grec > dont je vous parlerai 
dans la fuite. Mais le jeune M, 
Rémond étant mort, M. l'Abbé 
Terraflbn abandonna cette Tra- 
duÛion pour fe livrer à la Géo- 
métrie dans laquelle il excelioin 
Son talent pour cette partie des 
Mathématiques lui procura dès- 
lors une Place d'Affocié àFAca- 
demie des Sciences : mais com- 
me CQS Places font plus hono- 
rables qu'elles n'apportent de pro- 
fit, il falloir à notre Philofophe 
des fecours plus réels pour le 
tirer de l'efpéce d'indigence ohi 
fa trop grande facilité l'avoit re-*| 
duit. 

, Précifément dans ce tems-là^ ] 
^,^^M, Mathieu Terraflbn foncoufm, 
l^î dont célèbre Avocat au Parlement * , 
vom ill avoit un fils fort jeune qu'il vou- 
îS^'i^it faire initier dans les Belles- 
en un vo' Lettres. Il engagea M. TAbbé 

liimc if.' 'OC? rr' ff 

^P4ru> T^rraflon 



* Ce fili 
cftM,Ter- 
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iX^rfaïTon à venir demeurer chez 
lui en Tannée 1714 > & à veiller 
lux études de fon fils *. Cette 
l^poque>qui fut avantageufe pour r3(ron,7c. 
lotre Philofophe & pour fon jeu- avocTcTu 
le Elève , ne la fut pas moins ^'^^q"^!. 
Ipour le Public ; puîfque ce fut g^^fFran- 
[alors que M, l'Abbé TerrâfTon , fcur Roy^ 
Ijouinant d'une fituatîon plus aifée, tre^; lccI 
Icompofa fa Dijfertation critique fur ^^^'^^^ 
^'Iliade d" Homère ^ou , àl'ùccafwn de canon , 
f ce Poème ^ un cherche les régies dune avTcoifcTi 
\Poettque fondée fur la raifon ^ & fur ^^^otm- 
Ueî exemples des Anciens & des Mo-- bcï,&Au- 
j/ffrwei. Cet Ouvrage qu'il donna /;/ff/?*irff 
yen deux volumes in-i2t en Pan- 
mée 17 1 f 5 fit beaucoup de bruit, 
foit par la fupériorité avec la- 
quelle il traira fon fujet, foit par- 
ce que la queftion fur la préfé- 
rence qu'on doit donner aux An- 
ciens fur les Modernes , ou aux 
Modernes fur les Anciens^ for- 
moit alors une fameufe difpute p 
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y rentrant , je viens j dît-il , de don^ 
net àlafopulace du quartier un petit 
amufement qui ne lui a rien coûte y ni 
à moi non-plus. Si dès ce tems4à > 
Monfieur, j'avoispû prévoir rin-» 
térêt que Ton paroît prendre à 
préfcnt au caraûére fingulier de 
M. TAbbé Terraffon ; je ferois 
aujourd'hui en état de vous four- 
nir , à fon fujet y bien des anec- 
dotes Que je ne me rappelle plus» 
Je ne laifferai pas cependant de 
vous en raconter encore quel- 
ques-unes , que les faits aufquels 
elles tiennent y ou qui en ont été 
Toccaiion , m'ont empêché d'ou-î 
blier. 

M. TAbbé Terraffon continua 
de demeurer chez fon parent juC- 
qu en Tannée 171p. Mais ayant 
proifîté des premières époques de 
ce fameux lyflême qui caufa tant 
de révolutions dans les fortunes : 
Topulencc où il fe trouva lui fit; 
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de prendre fon m^ 



envie 
nage ; & les compagnies brillant 
tes dans lefquelles il étoit répan- 
du, rengagèrent même à prendre 
carofle* Rien ne fut aufli embarraf- 
fant pour lui que ce nouveau meu- 
ble & tout ce qui l'accompagne. 
Le détail d'une maîfon> la multi- 
plicité dedomeftiques^flirentpour 
lui une fource de îbins aufquels il 
ne s'accoutuma jamais. Rien > en- 
tr'autres chofes j ne lui déplut au- 
tantdansfa nouvellefituation, que 
les fréquentes demandes d'argent 
que fon Cocher venoit lui faire 
pour le foini la paille ôclavoinct II 
confulta fur cela M'^^^* Falconet *; *s<^m^ 
& parmi les différentes queftions JJJ; y''['=** 
quil lui fît à ce fujet* j'en ai re- '^^^'j^ *J 
tenu une qui marque bien 1 mge- fionnairc 
nuité de celui qui la faifoit , &le aLié^a^î 
peu de connoiffance qu'il avoit '"*'*'''P: 
des choies les plus communes : ^«^i^*^^- 
Mademoifelk , lui dit-il j ejî-ce que 
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ies Chevaux mangent la nuit ? CeR 
bien à cela qu'on pôurroit appli- 
quer la réflexion de Madame la 
Marquife de Laflay , qui , en par- 
lant de lui , difoit qu il n'y avoît 
qu'un homme de beaucoup d'ef- 
prit qui pût être d'une pareille 
' imbécillité. Au refte y M. l'Abbé 
Terraflbn n'eut pas befoin de 
prendre des inftruftions bien éten- 
dues fur ce que coûtoit l'entretien 
d'un équipage ; car fa fortune ayant 
étérenverféeparlesévénemens de 
l'année 1720, il fe défit de (es 
domeftiques , de fes chevaux & 
de fon carofTe, avec encore moins 
de peine qu'il ne les avoit pris. ' 
11 recommença donc à vivre 
'd'une manière plus bornée , mais 
qui (félon lui) étoit plus com- 
mode. Quelques débris qui lui 
reftoient de la fortune pafTée , 
joints à ce qu'il retiroit d'une 
Chaire qu'il avoit depuis long- 
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terns au Colldge Royal > furent 
plus que fuffifans pour fournir à 
fes befoins : & une penfion de 
deux mille livres aue le Roi lui 
donna enfuit e fur rEvêché de la 
Rochelle , le rendit plus riche 
qu'il ne Tavoit jamais été ; parce 
que cette penfion, en lui procurant 
les douceurs de la vie 5 n'exigea 
de lui aucun luxe ni aucune re* 
préfentation* 

Alors M. l'Abbé TerralTon , 
liv^ré totalement à la Philofophie 
& aux Belles-Lettres 5 compofa 
divers Ouvrages dans lefquels ces 
deux genres fe trouvèrent réunis» 
Il fit imprimer en l'année 175 i , 
fon Roman de Séthos , qui ^ quoi- 
qu inférieur à celui de Telema- 
que du côté de l'agrément y lui 
eft fupérieur du côté de l'érudi- 
tion , de la Philofophie , & fur- 
tout de la Morale. Je ne puis> 
entr'autres chofes, me laffet da 
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I relire dans cet Ouvrage , le pof-^ 
I trait, en forme d'Oraifon funè- 
bre d'une Reine d'Egypte : por- 
trait (dit M. D'Alembert) que Ta- 
cite eût admiré , & dont Platon 
eût confeillé la ledure à tous les 
Rois : » Inexorables Dieux des 
» Enfers ^ (dit le Prêtre qui pré- 
fente le corps de la Princefle ) 
â> voilà notre Reine, que vous 
» avez demandée pour vidime 
» dans le printems de fon âge ^ 
» & dans le plus grand befoin 
» de fes Peuples : nous venons 
» vous prier de lui accorder le 
» repos dont fa perte va peut- 
<» être nous priver nous-mêmes, 
» Elle a été fidelle à tous fes de- 
» voirs envers les Dieux. Elle ne 
^3 s'eft point difpenfée des prati- 
» ques extérieures de la Religion, 
» fous le prétexte des occupations 
» de la Royauté ; & les feules 
P pratiques extérieures ne lui ont 



» 



point tenu lieu de vertu . . • . 
De toutes les Fêtes aufquelles 
la majefté de fon rang , le fuc- 
ces de fes entreprifes où Ta- 
mour de fes Peuples Tont en- 
gagée ; il a paru que celles qui 
lamcnoient dans nos Temples, 
étoient pour elle les plus agréa- 
bles & les plus douces. Elle ne 
s'eft point laiffé aller , comme 
bien des Rois , aux injuftices , 
dans refpoir de les racheter par 
fes offrandes ; & fa magnificen- 
ce à l'égard des Dieux , a été 
le fruit de fa piété , & non le 
tribut de fes remords , . . . Elle 
a pratiqué toutes les vertus des 
bons Rois , avec une défiance 
modefte qui la laiffoît à peine 
jouir du bonheur qu'elle pro- 
curoit à fes Peuples .... Elle 
a éloigné de fa penfée toute 
vengeance ; & ^ laiflant à des 
hommes privés la honte d'exer- 
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• cer leur haine , elle a parddfi^ 
« né, comme les Dieux, avec 
t» un plein pouvoir de punir. Elle 
» a reprimé les efprits rebelles , 
» moins parce qu us réfiftoient à 
» fes volontés , que parce qu ils 
» faifoient obftacle au bien qu'el-» 
» le vouloir faire. Elle a fournis 
w fes penfées aux confeils des 
» fages , & tous les ordres du 
» Royaume à Téquité de fes loix. 
» Elle a défarme les Ennemis 
« étrangers ^ par fon courage fiC 
»» par la fidélité à fa parole ; ôC 
» elle afurmonté les ennemis do- 
» meftiques , par fa fermeté & pat 
w Theureux accomplifTement de 
•»> fes projets. Il n'eft jamais fortî 
» de fa bouche , ni un fecret ,^ ni 
» un menfonge ; & elle a cru que 
* la diffimulation néceflaire pour 
^ régner, ne devoir s'étendre que 
^> julqtfau filence. Elle n'a point 
« céœ aux importunités des am-r 
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b bîtîeux ; ôc les afliduités des 
^ flateurs n'ont point enlevé les 
tu récompenfes dues à ceux qui 
03 fervoient leur Patrie loin de la 
•> Cour. La faveur n'a point été 
» en ufage fous fon Régne ; Ta- 
»> mitié même, qu'elle a connue 
î» & cultivée , ne Ta point em- 
^ porté auprès d'elle fur le méri- 
« te fouvent moins affedueux & 
» moins prévenant. Elle a fait 
» des grâces à fes amis , & elle 
*> a donné les poftes importons 
» aux plus capables. Elle a répan- 
to du des honneurs fur les Grands, 
•> fans les difpenfer de l'obéiflan- 
!>' ce ; & elle a foulage le peu- 
tf> ple> fans lui ôter la néceflité 
^ du travail. Elle n'a point don- 
^ né lieu à des hommes nou- 
M veaux y de partager avec le 
» Prince, & inégalement pour 
•' lui 5 les revenus de fon Etat ; 
*» & les derniers du Peuple ont 
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« fatisfait fans regret aux COîH 
•> tributîons proportionnées qu'oni 
» exigeoit a eux , parce qu'elles 
» n'ont point fervi à rendre leurs 
» femblables plus riches , plus or-* 
» gueilleux & plus méchans,&c.« 
Que ne puis-je , Monfieur, fran- 
chir les bornes d'une lettre , Ôc 
vous remettre devant les yeux 
cette Oraifon Funèbre toute en-: 
tiere, auflî-bien qu'un grand nom-? 
bre d'excellentes réflexions mora- 
les & politiques dont le Romani 
de Séthos eft rempli ! Rien ne fe-. 
roit certainement plus capable dei 
fervir d'introdu£Uon au petit Ou-i 
vrage que vous allez donner ai| 
Public : mais vous compreness 
qu'il eft tems que j'achève de 
vous dire ce que je fai fur la per-j 
fonne de fon auteur. 

Le Roman de Séthos , la Dif-î 
fcrtation fur Homère, une Chaird 
au Coll4ge Royal , une placq 



9'Aflbcié à rAcadémie des Scien- 
ces, & principalement le Syftê- 
me de fupériorité de raifon qui 
ramène toutes les connoiffances 
profanes à des principes philo- 
lophiques ; donnoient depuis 11 
long-tems à M, l'Abbé Terrafibn 
un rang diftingué parmi les beaux 
efprits de fon liécle , qu'il étoit f 
en quelque manière > deftiné à 
entrer à l'Académie Françoife. 
Il obtint effettivement en Tannée 
;i75 2 , la place que M, le Comte 
de Morviiie venoit d'y rendre va- 
cante par fon décès 5 & il fut reçu 
dans cette Académie le ^p- Mai 
de la même année. Alors il fe mit 
à revoir & à continuer fa Traduc^ 
tionde Diodore de Sicile^ qu'il avoit 
commencée & interrompue de- 
puis long-tems : il en donna deux 
volumes in-ï 2. en Tannée 1757 > 
deux autres en Tannée 1741 , & 
les t^rois derniers en Tannée 174^. 
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Cette Ukàuàlcfa cà trè^-eâimée^ 
£c cm la regarde onnine une des 
meilleures que nous aycns en no- 
uc Langue. 

Depuis ce tems-là, M. l'Abbé 
Terraflbn n'entrejnit plus d'Ou- 
vrages fuivis. Les ÂiTemblées de 
fes Académies aufquelles il fut 
toujours très aflldu y &c fes leçons 
au Collège Royal dont il ne ie 
difpcnfa jamais fans des caufes 
bien Idgitimes ^ furent fes feules 
occupations pendant les dcrnie^i 
res années de fa vie. Il conferva 
toujours tout fon Efprit , même 
cette façon de raconter naïve & 

Ïilaifantc qui lui étoit particu- 
iere* Sa mémoire feulement s'a& 
ibiblit pluiieurs mois avant fon 
décès i & » comme il fut le pre- 
mier à s'en appercevoir, il fut 
aulli le premier à en avertir les 
autres : J^ fem ^^^jt^ f^ids U m/- 
$mit^ dic-iî un jour à AL Terraf^ 
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fon l'Avocat ^ qui avoir été foi 
Elève ; f oublierai bientôt jufqnà \ 
notre mm ; c'efi vous que je charge 
de m^ en faire fouvenir, 

M. TAbbé Terrafîbn mourut à 
Paris le ly Septembre î7J0| âgé 
de quatre- vingt ans. Environ dix- 
huit mois avant fa mort ^ il a voit 
été affocié à l'Académie de Ber- 
lin* Outre fa Diffcrtation critique 
fur riliade d'Homère , fon Ro- 
man de Séthos ^ & fa Tradudion 
françoife de Diodore de Sicile ^ 
qu'il avoit lui-même fait impri- 
mer ; il avoit encore compofé 
deux Ouvrages Philofopliiques 
qui n'ont jamais vu le jour. L'un 
eft un Traité de Vhifim créé ^ dans 
lequel on prétend qu'il avoit con- 
cilié la Religion la plus exadc 
avec la Phiiolophie la plus recher- 
chée : il avoit j de ion vivante 
laiflé prendre quelques copies de 
ce Traité , dont le manufcrit ori- 
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ginal ne s'eft trouvé , ni dans fes 
papiers , ni ailleurs. 

jL'autre Ouvrage eft, Monfieur, 
celui que vous allez donner au Pu- 
blic , & qui a pour titre , la Fhi^ 
lofophie applicable à tous les objets de 
Pejprit & de la raifon. Quelque 
vafte que ce titre paroiffe , je 
trouve que TAuteur Ta rempli 
parfaitement en bien peu de pa- 
roles ; & la brièveté même d'un 
pareil Ouvrage , vis-à-vis de fou 
titre qui fait naître des iiJées bien 
étendues y eft une fineffe que bien 
des gens ne fentiront pas. Il n'ap- 
partenoit qu'à un Philofophe qui 
connoiflbit bien les hommes, de 
lavoir qu'en fait de Maximes ou 
d'Inftruftions , les plus longues & 
les plus nombreufes ne font pas 
celles qui font le plus d'effet fur 
eux ; qu'ils n'aiment pas, fur-tout 
en matière de préceptes , qu'on 
les promène long-tems fur le mê- 
me 




1^ me objet ; & que le grand Arc 1 
H confifte à préfenter le ridicule da] 
vice & les charmes de la vertu , 
avec des traits fi (iibits & fi frap- 

f>ans , qu'ils faflent fur le champ 
eur imprefiion par la furprife qu'ils 
caufenr, A Tëgard du plan de l'ou- 
vrage ; la diftinttion que T Auteuc 
a faite de la Philofophie des Mœurs 
& de celle de ÏE/prit , vous a four- 
ni > MonfieuTj une divifion d'au- 
tant plus heureufe, qu'elle pei 
empêcher qu'on ne fe méprenne 
fur l'application qu'on doit faire 
des dinérens principes qu'il expo* 
fe. Enfin , ce petit Recueil me 
paroît d'ailleurs bien précieux, 
en ce qu'il nous fait voir qu'un 
homme (împie^ que bien des genâ 
prendroient pour imbécile par fi* 
gnorance où il paroît être des 
chofes les plus ordinaires de la 
vie , eft quelquefois un génie fu- 
pétieur qui a des Vues très-fubli^. 
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mes ôctrès-ëtendues fur les points 
les plus importans de la fociété. 

Je ne vous dirai rien, Monfieur, 
au fujet du Dialogue^^ ie Plaijir 
& la Douleur y que vous vous pro- 
pofez de mettre à la fin du volu- 
^ne : c*eft (dites- vous) un eflai 
^ue M, TAbbé Terraffon avoit 
rait de fon génie philofophique > 
dans fa jeuneffe , éc lorfqu'il etoit 
«icore à TOratoire. Quoique ce 
petit elTai ne foit pas un ouvrage 
parfait , on ne laiffe pas d y recon- 
noître que le jeune homme qui a 
été capable d'en former le deUein 
dans un tems où il connoiflbit tout 
au plus la Philofophie fcholaftique 
du fiécle paflé , trouvoit déjà en 
lui-même , & dans fon propre 
fond , les principes de la Philofth 
fhie applicable à tous les objets de 
lejprit & de la raifon. 

Je fuis, &c. 
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PRÉFACE. 

LA Philofophie dont il s'agit 
dans ce Recueil , confifte à 
préférer dans les Dodrines humai- 
nes * , l'examen à la Prévention., 
.& la Raifon à Tautoritéé 

La forme de Réflexions déta- 
chées , que je donne à cet Ou- 
vrage ; en épargnant les liaifons , 
épargnera bien des Paroles fuper-r 

fiuës. 

JJaime beaucoup mieux être 
réellement utile à quelques Lec- 
teurs y que d'amufer inutilement 
tout un Nonde. 



* Ces mots Dodri- 
nés humaines , font 
ruffifamment connoî- 
tre que l'Auteur n'a 
pas prétendu afTujet- 
tir àrE(ptit&auRai' 



fonhemem^aReligiofl 
& les matières de Foi* 
La fuite de l'Ouvrage 
fera même voir qu'il 
les foumet à lautorî-» 
tédel'Eglife. 
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INTRODUCTION 

A L A 

PHILOSOPHIE. 



De ia Plnlofophie en générai^ & des 

Phifojopkes tant anciem 

que modernes. 

TH o M M E qui n^â point de 
j Philofophie , n*a point d*Ei- 
I prit à ki : il n*a que celui des 
autres. U parle comme ceux qui l'ont 
précédé ; au lieu que le Philofophe fera 
parler comme lui ceux qui le fuivronti 




^esa^^iS* 



ILa Philofophie de i'Efprit fait ap- 
percevoir les progrès de la Raifon dans 
I ' 
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les Ouvrages : & la Philofophie des 
Mœurs £dt appercevoir ceux de l'Hu- 
manité entre les Hommes & les Na- 
tions. 

3 

La Logique » la Morale « la Méta« 
phyfîque & la Phyfique même, n*é- 
toîent,dans ^ancienne Philofophie, 
qu'un vain amas de prëcidons Meta* 
phyfiqucs. 

La Philofophie humaine ne fuffit 
pas pour nous faire découvrir les vrais 
Principes des Chofes : mais elle iuffiji 
pour indiquer les vrais Principes des* 
Sciences. 

Elle tient le milieu entre la Préven- 
tion groûiere & la Métaphyfique crcufe. 
Pn voit quelques Honunes qui joi* 
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gnent les deux extrétxdtés « fans rttifi 
contrer le milieu* 

La Philofophie eft auflî contraire ziisL 
Idoles de l'admiration > qu'à celles de 
lafuperftitiom 

7' 
Le Caraftere diftinftif d^unê Ma- 

3dme ou d*une Réflexion Philofophi- ^ 

que y eft d'être oppo£ëeparqiielqu^en« 

droit & une opinion vulgaire : ainfi , 

tottte Maxime vraye n'efi: pas pour cela 

Philofophique. Mais auflî 9 d'un autre 

côté 9 la chofe du monde la plus mé- 

prifàble > feroit une Maxime faufle iC 

contraire d'ailleurs à l'opinion la plus 

commune. 

De ce qu'une Cbofe eft 9 conclure 
qu'elle peut être ; c'eftun EnthyméiM 
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de Log^quCé Mais de ce tju'une Chofe 
peut être , conclure qu^elle eft quelque 
part ; c'eft une vue de la haute Philo* 
fophie. 

^- 
Le Siècle des Talens n'eft pas par 
lui-même le Siècle de la Philofophie, 
mais il le prépare & Tamene. 

Il éft honteux en quelque forte à 
PEfprit humain d'avoir eu befoin de 
Defcartes pour apprendre à préférer 
PExamen à la Prévention, &laRaifon 
h, FAutorité , dans ce qui eft du reflbrt 
de la Raifon. Mais quelle honte n'eft- 
ce pais de réfifter à cet avis après qu'il 
eft donné? 



11. 

en amen; 

a perfeâionné Thumanité & la douceur 



Defcartes , en amenant la Raifon ,' 
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3es Mœurs. Ce Philofopfae a ehfeigné 
dignement 9 parce qu'il a ditàie6Di& 
ciples: » Rentrez en yous-mêmes , Se 
» confultez-y la l^aifon ; & à Végaià 
9 des Phénomènes de la Nature , ayez 
9 recours à rObfervation & à FExpé-^ 
9 rience : en un mot je neprétens^oint 
• être votre Maître, je ne veux être 
a» que votre Guide. 

il. 
Le Raifonnement humsdn 5 en ma^ 

tîere littéraire , n'eft (pour ainfi dire) 

fortî de TEnfahce que depuis Det 

cartes. 

Il s'eafaut bien que t'applicauon du 
Principe de Defcartes aux Belles- 
Lettres , n'ait trouvé autant de ré- 
iîilance , que l'application du mê- 
me Principe à la Philofophie. à la*- 
quelle il convenoit principalement , 

Aiij 
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9c pour laquelle ilétoit £sdt : fiikenar 

tureUe 4u progrès des Tons» 

Certains Difputeurs qui font venus 
dépuis I>eicartes 9 font beaucoup plus 
gr^ERtn que ceux qui i'ont procédé, 
Uon n- eKÎgeoit pas des premiers qu'ils 
apperçuflent la Yétité par eux-mêmes 9 
& l'on pardonne encore à ceux-ci de 
ne la pas voir quand on la leur mon- 
tre-; 

Il n'y a pas de perte pour le Public 
que. la Philofophie ait fuccedë à leur 
manière de raifonner. La Philofophie 
elle-même en eft plusfçâvante. 

Xes Principes de notre Philofophie 
quifé trouvent épars dans les Andens 
mêmes » 6c que nos Philofophes anté- 
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rieurs à Defcartes n'y ont pas cherché, 
ni peut-être apperçus ; prouvent que 
ces Principes font puifés dans la Nature 
& dans une Raifon commune qui a été 
de tous les Siècles , mais qui ne s*é- 
toit pas affez développée. Il n'eft dû 
( en quelque manière) aux Modernes 
quelaliaifon de ces Principes, la gé* 
néralité de leur application j fie la fer; 
meté de leurs conféquences» 

Defcartes eft l'Auteur de la nouvelle 
Philofophîe ; mais elle ne doit fon éta- 
bliifement dans le Royaume i qu'à l'A- 
cadémie des Sciences, C'eil ce Corps 
illuflre qui a fait recevoir les nouvelles 
Méthodes Géométriques , malgré les 
plus anciens de fes Membres mêmes 
qui tentoient de s*y oppofer, C'cft elle 
enfin qui toujours par le zèle de fes 
plus jeunes Sujets , a introduit dans le 
Public les Méthodes excellentes que 

Amj 
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ie Tems amené , & aufquelles ils dbft^ 
tient eux-mêihes un grand Kiftre par les 
fçàvans Ouvrages qui forcent tous fei 
)0ur5 de leurs mailis, ' - ' 

: L'Acadëmîe des Scîehces a perfec*» 
tîohhé le Goût , enr établiffant , d'après 
©efcartes, les. vrais Princîj^es du Ju^gd»- 
fnent j comme l^Axradéinie Françôîfe 
Ta perfeftionné par le choix des termes; 
& par Félégance du Style^ 

' 'La Philofophiè n^eft autre chofe dttè 
l'Efprit de Defcartès , cultivé & portï 
à fon plus haut poîirt par rAcadéttlïe 
des Sciences: cet ïïj[)rit qui fe répan- 
dant peu à peu dans le Public , laîiïi 
dàhs la boue tout ce qûiluî eft oppoféi 
^ même tout ce qui n'y plârricipe pas< * 
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Tout Homme qui ne penfe pas fui 
toute Matière Littéraire comme De& ' 
cartes prefcrit de penfer furies Matie^ 
res de Phyfique, n'çft pas digne du 
Siècle préfent. 

La Philofophîe de Newton > quoi- 
que merveilleufe , ne s'eft pas trouvée 
propre comme celle de Defcartes , à 
être appliquée à toute fefpece de Doc- 
trine ; & l'Eloquence Anglolfe ne s'eft 
pas perfeéKonnée depuis Newton , 
comme l'Eloquence Françoife s'eft per- 
fedtionnée depuis Defcartes. Cela vient 
de ce que le Syftême de Defcartes eft 
un Syftême Philofophîque ; au lieu 
que celui de Newton, n'eft que Phyfî- 
^ue ou Géométrique. 

Newton n'a point détruit Defcartes; 
'& Defcartes même n'a point détruit 
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L'Homme pris en particulier ; né 
ipeut croître en un fens , qu'il ne dé- 
croiffe en un autre : en acquérant la 
force du Jugement, il perd du feu de 
l'Imagination. Il n'en eft pas ainfi de 
FHomme pris en général , ou du Pu- 
blic ; parce qu'étant compofé de tous 
les âges , il acquerera toujours au liea 
de perdre. Rien ne peut lui nuire , que 
les Evénemens qui rameneroient la 
Barbarie. 

Les Progrès de l'Efprit humain dans 
le cours des Siècles qui ne font pas fou- 
rnis à la Barbarie ou qui n'en font pas 
les reftes , font au nombre des chofes 
auffi néceifaires que la croiffance des 
Arbres & des Plantes. Cependant 
M. de Fôntenelle n'a pas affez dit , 
lorfqu'il a comparé les Efjprits des dif^ 
férens vSiécles aux Arbres qui , quoi- 
qu'ils fe fuccedent les uns aux autres > 
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relient toujours les mêmes y quant à 
refpece. Cela ne prouveroit que notre 
égalité avec les Anciens. Mais les Ai- 
bres ne s'embelliffent pas par une com- 
munication fucceffive des uns aux au- 
tres ; au lieu que les Hommes laiffent 
leurs Connoiffances & leurs Confeils 
à ceux qui viennent après eux* no**^"/'»»^**^ 

Les Progrès de l^Efprit humain dans 
le cours des Siècles , font uiie fuite 
d'une Loi naturelle exadement fembla- 
ble à celle qui fait croître un Homme 
particulier en expérience & en fagefle 
depuis fon enfance jufqu'à fa vieillefle; 
& qui fera reprendre à une Nation en- 
tière ce fil qui auroit été interrompu par 
des Incurfîons de Barbares ^ comme 
elle le feroit reprendre à un particulier 
dans lequel il auroit été interrompu par 
des maladies ou par d'autres accidens. 
Yoilà pourquoi je donne à ce Syftême 
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le nom de Philofophie > pendant que lu 
Syftême contraire ( c'eft-à-dîre ) la Su- 
périorité naturelle des Anciens fur les 
Modernes 9 ne mérite que le nom d'im* 
poffibilité ou abfurdité ; tel que feroit 
le Syftême qui donneroit à des Hom- 
mes d'un âge mûr , des Enfans pour 
Précepteurs ou pour Modèles. 

Les Grecs, dans leur origine , ont 
été Enfans; & les Romains dans la leur 
ont été Barbares. 

Lç Raifonnement & la Morale Ci- 
vile avoient encore befoîn d'un plus 
long tems pour fé former , que les 
Sciences exadles ou que la Phyfîque : 
propofition diamétralement contraire à 
celle des Hommes fans Philofophie i 
qui prétendent que les Talens naturels 
étoîent fupérieurs dans ks Anciens, 
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& que le Tems n'a perfeftionné quelet 
Sciences ou les Connoi {Tances qui m 
peuvent croître que par l'Expdrience* 
Je foutiens au contraire que ce qui con* 
cerne le bon Cens & les bonnes mœurs 
eft moins avancé dans Homère > que 
l'Aftronomie même ; en voici la rai» 
fon. Dans les Sciences Géométriques > 
on paffe par le Toible , mais on ne 
parte jamais par le faux j au lieu qu^en 
matière de Raifonnement & de Mo- 
rale , non-feulement on a eu à traverfer 
rinconnu & le foible ^ mais il a fallu 
encore effuyer tout le gauche & tout 
le vicieux. 

On a avoué dans lesdifpuces furies 
Anciens & fur les Modernes « que les 
Hommes peuvent croître fur les ma- 
tières d'Expérience ; mais on a fou^ 
tenu que fur les chofes qui ne dépen- 
dent que de l'Efprit, on pouvoit tout 
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d'un coup atteindre à la perfedKon. À! 
cela je répons : i®. Que tout eft Ex-*, 
périence pour THomme j Politique, 
Morale 3^ &c. a^ Je foutiens (& je l'aï 
prouvé ) que de toutes les chofes oà 
THomme a eu plus befoin detemspour 
fç former > c*eft la Morale : car il a 
f^llu pafler par Terreur où Ton a été 
dans le Paganifme , que les Dieux 
li*exigeoient de nous que du culte 
& des préfens , fans régularité de 
Mœurs , fans Probité même ; puifque 
TAmiquité eft pleine de témoignages , 
que les Scélérats demandoient aux 
Dieux le fuccès de leurs entreprifes cri- 
minelles : voilà Homère tout pur , du 
moins pour ceux qui connoiffent ce 
Poète. Enfuite , la Morale des Rois n'a 
été autre chofe que le maintien d'une 
autorité qui ne regardoitque leur avan- 
tage propre , & non la félicité de leurs 
Sujets. Après cela eft venu TEfprit de 
vengeance & de conquête > en quoi 

Ton 
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a fait confifter toute la gloire de VI 
roïfine : voilà encore Homère tout 
pur* Mais enfuite les Hiftoriens & le 
Poète Virgile nous ont montré dans 
Enée 5 le Fondateur pieux , fage & 
brave d*une Nation qui dès fes plus foi- 
bles commencemens afpiroit par des 
voyes plus noMes & plus honnêtes que 
celles des Héros d*Homere , à fe ren- 
lire la maîtreffe du monde entier- En^ 
fin , nous avons vu le Poëme de The*, 
lemaque , par lequel on s^eft affermi 
dans la perfuafion que la félicité géné- 
rale de FUnivers conlîftoit dans l'É- 
quité de chaque Prince à Fégard de fes 
voilîns , & dans un Gouvernement 
fagé à regard de fes Sijijets, 

Comme la maturité de l'âge dô 
l*Homme , quelque courte que foit fa 
vie , a une certaine étendue ; à plus 
(oTtc raifon convient -il d'en donner 

B 
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«ne tax beaox Sédes de FAmîqiiitéé 
Les Gfecs ont cm (èiil%leiiieiit 5 far« 
tôvttéac&té ées Mœurs & de la Kaifon^ 
depuis Homère : & Héfiede qu'on 
plaee cent ans après lui 9 quoiqu^avec 
flioim de génfe & de talent que fofl 
Pfédéceflenr , fait voir beaucoup plus 
de Raifon & de Moeurs dans le plan dé 
fbn Poème for l' Agriculture , qu'il n'y 
en a dans toute FlUiade. Ses Commen- 
tateurs nous apprennent qu^l fadreffoit 
k fon frère , pour lui indiquer comment 
avec de l'attendon & de la vigilance il 
pouvoît fc rendre riche lui-même , & fa- 
tisfaire en même tems à ^entretien de 
fon frère Héfiode dont il étoit chargé 
fur fon fond. Mais fur-tout, combien 
l*Hiftoîre ne s'eft-elle pas fortifiée par 
le progrès des tems j ainfî qu'on le voit 
par les Ecrits de Polibe , qui ayant fré- 
quenté les Romains > a commencé à 
mettre dans ce genre d^écrîre cette 
«ne 8e cette vie que les Litins ont 



portées dans la fuite au plus haut de*. 

Les progrès de refprit dans les Ou* 
vrages ou dans les Difcours publics , 
ont eu leur effet avant qu'on fe fût ap-* 
perçu de ces progrès mêmes ; Se plu- 
fîeurs de ces Ouvrages ou de ces Dif- 
cours ont été compofés par des Hom* 
mes prévenus de la fupériorité des 
Grecs & des Latins fur eux. Mais je 
crois que la douceur des Mœurs & de 
la Société civile ne peut être bien cul* 
tivée que par l'attention au principe mè* 
me, c'eft*i-dire , à ce progrès néccflaire 
deTefprit humain dans les tems tranquil* 
les» non -feulement au fujet des pro- 
duftions de Tefprit, maïs encore dan$ 
les Loix de la Société ; & il eft avan- 
tageux à cet égard que chacun devienne 
à foi-même un objet d'émulation. 
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«Séparer h vue générale des ptogrès 
de Fdfprit humain à Fégard des Sden-^ 
ces naturelles & à l'égard desBelles* 
hettxei f pourroit être un expédient 
convenable pouf celui qui auroit deux 
âmes ; mais il ne peut fervir de rien à 
celui qui n^en a qu'une. Quelques-uns 
de ceux qm font cette féparation con^^ 
^ennent que nous furpaflbns les An^ 
dens dans les Sciences naturelles > en 
foutenant toujours que nous leur de- 
meurons inférieurs dans la partie des 
Belles-Lettres. Or , faî prouvé que 
les Anciens connoifToient beaucoup 
mieux la Géométrie & l'Aftronomîe 
( quoiqu'ils y fuflent très-inférieurs à 
nous) qu'ils ne connoiffoient les vrais 
principes de la Raifon ^ de l'Huma- 
nité ^ unique fource du véritable em- 
ploi des Belles-Lettres en Profe & en 
Poëfic» Ciceron > le plus grand Homr 
me de l'Antiquité Payenne , a juftifié 
d'avance moo fentiment parce FaiTage 
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'dç fes Tufculanes , oi il dît : mium ^* 
Judiciumfem^er fuit , mfirâi aut irwenijji 
ffr fe Sapûmius quant Gtacoî > am oc- 
eefta ab illis feciffc meliora ^«4 ^uidem 
fiatuiffent in €juibm daborarent, » J*aî 
X toujours penfé que nos Latins ont in- 
» venté avec plus de kgefCe que les 
» Grecs , & qu'ils ont perfeftionnéce 
» qu'ils ont emprunté d'eux dans tou-* 
» tes les matières qu'ils ont jugé dignes 
» de leur application* 

Les Grecs fçavoierit parler , les La*- 
tins fçavoient penfér y 6c des François 
fçavent raifonner. Le progrès des 
tems a fait le fécond degré : le progrès 
des tems & Defcartes ont fait le croi-* 
fiéme, 

jes Modernes font en général fit- 
périeurs aux Anciens : c*eft une pro- 
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pofiéofi ImnSc dam Som imoaU^ êi 
wu^iék dam fom pmcvc CBr et 
hmSfts a ce ^dk anaqwimviaix 

Un comfttaAc q«e nous ne devers 
point noue fspénoméklkmtSsat pio^ 
fie denocie e%m , nab iPcaqiéneaot 
•cqgôfe à h £iTeiir des exemples 9c des 
r^exîom de ceax qui nous ont pr^ 
c^dés. 

Meffieurs Peitauk de Fontenelle 8c 
deIaMotfaeQiictikin^ti<|iie les Mo- 
dernes écoidncfupëiieuis aiut Anô^nsj 
mais ils n'ont pas aifes établi que cett^ 
Ittpérkmté eft un efièt natiucel â^ ^écef^ 
iâire de la oonititutioe.» de l^fpnt hu-? 
main, Ccft cette vûç fur laquelle. PAji* 
tcur de la Critique dTtîomere a le pre- 
mier appuyé, &" qui "^faît feule lePhi- 
lofopfaîqtte duS^ânie..A}(>rii i|ls ont 
bien dk la cfiofe ^m Obfenfatevîrs Ça 
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en Hiftoriçns; mais ce dernier Auteur! 
cft le premier qui Tait dite en Philo-| 
fophe. 

La haine des vivans , la jaloufic conA 
tre les Hommes célèbres dans le Si<icle 
ou l'on vit > entrent pour beaucoup danjB 
l'admiradon qu'on a pour les morts ; & 
le fort du parti des Anciens eft dans le 
plus grand nombre de ceux qui ne les 
ont jamais lus. 

Il ne faut pas efpérer que ceux qu^ 
n'ont aucune teinnufe de la Phyfiquc 
& de l^ haute Géométrie ( aux progrès 
defqueUes la nouvelle Philofophie a eu 
part direftement) s'apperçoivent des 
progrès plus indireéls & plus infenfi- 
blés qu'elle a procurés à d*autres Scien- 
ces , même à l'Eloquence & à la Poe- 
fie, dans tout ce qui re^de lajuftefle 
& la raifon, . 
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I-es Mœurs ( jç T^ déjà dit ) oûte»^ 
core plus gagné que les Sciences ai) 
progrès des tems : & comme Fobferva^ 
tion de ce progrès contribue infini- 
ment a l^avancer , f ofe efpérer qu^on 
fe prêtera volontiers à mon Syftême ; & 
qu'on renoncera du moins en c^ qui 
regarde les Mœurs 9 à l'admiration 
aveugle pour l'Antiquité, 

^ Les progrès de l'efprit humain, la 
^p^crlbétion des jugemtnsienun mot, 
lèf$ fruits de la Philofôpbie , fbnt dei 
<>bjets femblables à l'Air ouàrEthen 
Comme ils on^été un certain tem^ à le 
répandre , on ne les àpperçoit qu^à une 
lirande profondeur. 

Le principe générai de s^en tenir opi^ 
niâtrément aux Anciens , eft , en qae^ 
que genf e que ce ^uiffe êtrç , up pbC« 
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tacle formel à tous les progrès de l*#P 
prit humain. 

L'cftîrae des Hommes demeure long- 
tems fur les premiers qui font entr& 
dans la bonne voye^ quoique ceux qui 
les ont fuivis fe foient encore élevas au- 
deffus d*eux. Cette eftime ne feroît 
pas injuftc , fi elle étoit éclairée , & fî 
elle n'empêchoit pas de voir les progrès 
qui fe font faits depuis les premiers Au- 
teurs, 

Ceft étirer les Anciens de la ma- 
nière la plus utile de toutes > que de 
remarquer les correÛions que la fuite 
des Siècles a fait feire fur lelirs prati* 

ques* 

L'hypothèfe des progrès de TEfprit 
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hamaîn par le fêçoors du tems & ie^ 
exemples ; eft une hypothèfe 4e ndfoa 
de néceflîté y de mouvement local t 
qui peut être fufpendue , mais qui re- 
yieoika toujours, 

Les:Parti{ans outrés de l'Antiquité > 
onty pour les progrès modernes > du 
mépris âc de la haine* Ce dernier fen* 
timent qui eft pénible ^ les punit de 
l'autre qui ne coûte riem 

Les Talens ont été à peu près les 
mêmes dans tous les Siècles : rares en 
tous* Ceft Tufage de ces Talens qui 
a fuivi les progrès de l'Efpiit tjgflaain^ 
Homère n'auroit pas eu dans un wtre* 
Siècle un autre Talent , mais il en aw.- 
roit fait un autre ufage. 
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Je fuppofe le plus bel Efprit du moiw 
de , an Particulier doué d^ailleurs de 
toute la Philofophie & de toutes les 
connoiflances qu'on peut acquérir* Ce 
Particulier ne fçauroit faire un plus bel 
ufage de fes lumières, que d'adnnrer 
ce que rHorame en général a trouvé Se 
établi parle fecours dutems, 

Ceft même une manière d'être ei*- 
nemî des progrès de l'ETprit humdn, 
que da ne pas les appercevoir, 

La Prévention pure , l'admîratîoii 
aveugle , ne font propres qu'à arrêter 
les progrès de rEfprit humain; au Heu 
que la Philofophie ne tend qu'à les fr 
vorifer. 

Un des effets les plus honteux & les 
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plus pernideax du mancjiie de PÛIo^ 
fophie , eft de s^^ofer à tous les ef^ 
fais & à tous les efibrts d'un certain 
nombre dTiabiles gens , pour donner 
aux Sciences & aux Arts quelque har-^ 
dîeffe ou quelque richeile qu'ils nV 
voient pas encore. ' 

Les Sciences & les Arts fe perfec- 
tionnent par le fecours de ceux qiH fa- 
vorifent les nouvelles ÎDécouvertes on 
les nouvelles Méthodes, & aux dépens 
de ceux qui s'y oppofent. 

Ceft au PubHc à abandonner Knté- 
rêt des Particuliers qui s'ôppofent aux 
Découvertes & aux Méthodes nou- 
velles: il doit le faire pour fon pro- 
pre intérêt , & pour celui de la Pofté-: 
rite. 
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!Au foiplus , roppoiîcîon à tout < 
qui fe préfente de nouveau , a cela d'u* 
tile j qu'elle eft caufe qu'il ne s'établit 
rien que de bon. 

Je reconnoîtr^i toujours une Con> 
pagnie où les Sciences prennent ac- 
croiflement> au zèle des plus jeunes de 
fes Sujets > & à l*oppofition même des 
Ançiiens. 

On peut obferver que le Siècle pré- 
fent n'eft pas abfokment le Siècle bril- 
lant par les Talens , comme celui qui a 
précédé : mais qu'étant le Siècle de la 
Philofophie & des Sciences exaéleSj, 
accompagnées d'un ftyle encore plus 
jufte que celui des Auteurs qui nous 
ont immédiatement précédé j nous 
avons plus gagné que perdu. 
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Dans les Sciencts txdStct > f mvre 
gttdePOavrier ; mais dans ks maderet 
vagues f c^eft POuvrier qui gmde FœiH 

La Mofique de Kameau t& un des 
exemples des beautés neuves toujouit 
tefettées par quelques'^ns* Ceft le 
Ne^rtonifine de la Mufique > qui effuie 
les mêmes contradictions » &qm rem* 
portera peut-être la même viâoire. 

ByaquelquesfinefTe à fentir Topi- 
nîon qui prévaut aducUemcnt parmi 
les gens d'efprit & de goût* Mai» il y 
en a bien davantage à fentir l'opinion 
qui prévaudra avec le tems« 

Un des moyens les plus avantageux 
pour hâter Tavancemcnt des Arts & 
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des Sciences , eft ( nous l'avons dit) 

de foire remarquer les progrès qu'on y 
a dëja faits. Mais en prenant ce moyen , 
il faut toujours garder un coin de fuC- 
penfîon pour les Éclaircîflemens & les 
Additions qui pourront furvenir en- 
core. Ce coin de fulpenfîon eft la feule 
manière qui nous foit donnée de profi- 
ter en quelque, force des lumières mê- 
mes des Siècles futurs & des progrès 
qu'y fera l'Efprit humain. Ceft la fatis- 
faftion des Pères zélés pour leur poC- 
térité , & le plus haut degré où puifle 
monter famour des Lettres & des 
Sciences, auflî-bien que la Philofophie 
même. 

Ce ne font pas nos ancêtres > ce font 
nos neveux 3 du moins en fait de con- 
noiffances, que nous devons refpeéler. 
Quelles lumières n^auront-ils pas en 
comparaifon de nous ., s'ils profitent 
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des ouvertures que nous leur aurons 
données. Tout ce que nous pouvons 
exiger d'eux , eft qu'ils nous fçacbent 
ffi d'avoir défriché le Terroir don dis 
recndlleront les fruits. 
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LA PHILOSOPHIE 

A TOUS LES OBJETS DE L^ESPRlT 

ET DB LA RAISON* 

PREMIERE PARTIE. 
LA PHILOSOPHIE 

DES MŒURS, 
Contenant la MaraU , la Politique^ îd 

Métaphyjïque & la Théologie. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ta Morale en général , & des objets 
forticuliert spâ y ont rapport. 

Section première* 
Dr la Morale en général. 
i^^^ A plupart des gens fçaveni k 
m L y| Morale, comme les Artifans 
m^^m^i fçavent la Langue* Ils en 
ont à peu près affez pour leur ufage : 
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mais outre qu*ils y font fouvent des fau- 
tes , ils font d'ailleurs très éloignés 
d'en connoître les principes &les finef- 
(es, & fur tout de fentir à quel fubli- 
me on peut Féleven 

La lumière principalement néceiTaî- 
re dans la conduite des Efprits , con- 
fifte à bien diftinguer les obligations 
qu'on peut s'impofer à foi - même , 
d'avec celles qu'on peut impofer aux 
autres. 

Il y a une Morale Civile & une Mo--, 
raie Chrétienne. Celui qui écrit fur la 
première , ne doit pas paroître avoir 
fréquenté des mal vivans. Mais celui 
qui écrit fur la féconde qui eft infini- 
ment plus parfaite que l'autre , ne doit 
pas même paroître avoir trop fréquen- 
té le grand Monde* . 
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La Morale Civile , ainfi que la Mx>- 

raie Evangelique;, a des préceptes pour 

tout le Monde , & des confeils pour les 

parfaits. 

Chacun doit prendre fon extérieur 
dans le Monde j & fon intérieur, dans 
la Religion & dans la Sageffe. 

Il n'eft pas honteux pour un Père 
d'être moins habile homme que fon 
fils : maijs il Feft beaucoup d'être moins 
fàge- 

La vue générale de la Nature , en 
tant que Phyfîque , paroît être de con- 
ferver les efpéces , fans s'inquiéter des 
Individus. Ainfi la PoMtique Morale 
veut faire le bien du plus grand nom-' 
bre qu'il efl poifible> fans s'inquiéter 

Ciij 
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de quelque! parcicaliers^ & même; à 

kurs défcps 3 fi l ■ on y eft fcMrcé, 

Quelques Auteurs de pur bel efprit 
fcmblent ne faire confifter le Mérite 
humain 9 qu'à fig^î^ d^ns le Monde > 
qu'à hriUei' d^m une conycrfation : 
vous n'apperccvez rien d^s leurs 0\x^ 
vrages qui tende à rendre les hommes 
heureux fous un fage Gouvernement , 
)p«r leurs Mœurs particulières^ CesAu-i 
ccur9 ne connoiiTent ni Morale ni Poli^ir 
f}que ) 6c ne fQQt> avec beaucoup d'e& 
prit, que des hommes du fécond or- 
dre > fi même ils fe garantiflent d^être 
pernicieux* 

pMa un Siéck poli» ^^^ ^^ Au-^ 
teim ^ fevétent de la Morale > co»- 
vue d'«« Mameau kns fequel ils £e ren- 
4fOioiit Q(Ueiiau Mab il y a encore bien 



loin àt-li à prendre la Morde mêcM 
pour {on objet principaL 



^S^MMSî* 
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y a quelque chofe de contraire à 
toute Morale Publique : c^eft la Pré- 
deffinarioft au mal, telle que Sophocle 
nous la préfent^ dans ddipc j qui par- 
vient à tuer fon Père & à ^poufer & 
Mère, par les moyens mêmes qu'il 
prend pour éviter Tun & l'autre, La 
feule manière dont ce fuje« pourroit 
ècre préfenté pour être de qeielque uti- 
lité Morale i eft fi k Poëte Pavoit toup- 
né de fa^on à épouvanter les homrMs 
fur les périls oà^ ils s^expofcnt par l^é- 
tourderie & par la précipitation en des 
matières graves, & au fujet defquel- 
les ils avoîent des raifons très- fortes de 
fe défier des apparences» Maïs on ne 
pouvoit pas fiirmonter dans les Payens 
le Dogme de la Prédeftinarion au maf , 
qui étoic pour eux Texcufe , ou même 

C iiij 
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kl foiircé de tout crime. La Phèdre? 
de Racine ne tient encore que trop à,; 
ce Syftême, 

- La réparation des amis 'par les cir-* 
confiances de là vie, eft la première 
annonce de leur féparation: p!ar \di. 
mort* ■ =••'. ■'.•'■•■■.:. 
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3 iu A. la- mort^ d'un homme on enfeve-i 
Jhijfon corps : à la fin de fon deuil on 
•cn&velit fa mémoire* La loi générale 
eft non-fejilementque les hommes meu-r 
nnt , mais encore qu^ili (oient oubliés; 

Section IL 

" . Des Paffions çir des Fiçes. 

G Eux. qui méprifent le Monde fans 
. L'avoir connu, en parlent mal, 
inais! £n pçnfent jufte« 
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. LesPaflîons font les vents qui font 
aller notre vaiiTeau , & la Raifon eft le 
pilote qui. le conduit. Le vaiffeau n'î- 
roit point fans les vents , & fe perdroît 
fans le pilote. 

- L'amBition , qui eft prévoyante , (ar 
crifiè le préfent à l'avenir : la volupté, 
qui eft aveugle , facrifie l'avenir au pré- 
fent : mais l'enviç , l'avarice & les au- 
tres Paflîons lâches , çmpoifonnent le 
préfent & l'avenir. 

La différence effentielle qui fe trou- 
ve entre l'orgueil & l'émulation , eft 
que l'orgueil croit avoir tout le mérite 
que l'émulation tâche d'acquérir. 

L'amourpropre , pris en bonne part , 
a été donné à l'homme pour Pavertir de 
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ce qui peut nuire à fou hoimeat;. coïn^ 
me les Senfidons lui ont été données 
pour Tavertif de ce qïfr|jeut nuire k 
fon Corps, 

L'amour propre, bien entendu, coN 
tige de tous les défauts & prévient tour- 
tes les fautes de l'amour propre mal en*« 
tendu. 

L'homme le plus aimable dans la fo^ 
ciété, eft celui qui n'a d'imperfeftions 
que ce qu'il lui en faut pour le garan^ 
tir de l'envie. 

Horace a dit que celui qui feroit cu- 
rieux de rendre un homme ridicule, 
n'auroit fouvent qu'à le rendre riche; 
Pour moi je vais plus loin; & à voir 
l'état miférable oà fc réduifitttt tant de 
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gens qui font n^s avec de grands bîenSf 
je dîroîs volontiers : fi vous voulez niii» 
ner cet homme qui fe feroit foutenu 
avec honneur s^il n'avoit eu qu'un re- 
venu médiocre , vous rfavez qu'à Iç 
yçndre riche. 

Une vertu quelle qu'elle foît, eft 
plus oppofée au Vice qui lui paroît le 
iplus femblable , qu'à la vertu qui lui 
paroit la plus contraire. Ainfi la gêné* 
rofîté eft plus oppofée à la prodigalité, 
qu'à l'oçconomie ou fàge difpenfarion. 

Avec la prodigalité vous ferez géné- 
reux pendant fîx mois ; après quoi vous 
ne pourrez plus l'être* Avec la fage 
œconomîe, vous ferez généreux tott* 
te votre vie. 
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Comme la plupart des Menfongetsr 
lie fe font que pour couvrir dé mau- 
vaifes démarches que l'on a faîtes, ou 
pour fe faire valoir par quelque en- 
droit : Celui xjui fe conduit bien dans 
le commerce de la vie , & qui d'ail- 
leurs ne fe laîflfe point aller à la vanité , 
cfl: rarement tenté de mentir. 

Si un Menteur mentoît toujours, il 
ne mentiroit jamais pour les autres* 
Mais le malheur eft que difant tantôt 
vrai & tantôt feux, on ne peut pas 
s'affurer du contraire même de ce qu'il 
dit« 

L'honnête homme , l'homme de 
Mœurs , l'homme qui a profité des lu- 
mières de tous les fiécles & particu- 
lièrement du degré où ces lumières font 
parvenues dans le nôtre j condanane-* 
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ta fans rëferve , non-feulement toute 
injuftice, mais encore tout ce qui n'eft 
que pure vengeance : & il étendra ce 
fentiment> des particuliers aux Na- 
tions entières. 

Quelles aftions de grâces ne doi- 
vent pas rendre à la Providence , cer- 
taines gens à qui elle n'a jamais laiffé 
le moyen d'exercer des vengeances, 
ou de fatisfaire d'autres defirs crimi- 
nels > dont l'accompliffement les auroit 
deshonorés ou perdus eux-mêmes. 

Celui qui n'a jamais envie d'ofFen- 
fer , ofFenfe rarement. Mais que de- 
viendra celui qui eft né avec un defîr 
vif & permanent de médire , de mor- 
dre , de tourner en ridicule f Quelle 
foule d'ennemis n'affemble-t'il pas au- 
tour de lui f 
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La grande poltronnerie fufpend cliesfî 
plulieurs honunes les effets de la grande 
méchancetë* 

L'homme prévenu cherche dans là 
leûure ce qui peut confirmer fes idées* 
L'homme d'efprit y cherche ce qui peut 
réformer Se perfeftîonner les Tiennes* 

H y a bien de ladîfitérence entre l'i- 
gnorance qui réfulte de ce qu'on voit 
beaucoup , & qui forme le doute ; Si, 
celle qui réfulte de ce qu'on ne voit 
rien. 

L'ignorant ne fçaît pas ce qui cft, Se 
le fot voit ce qui n'eft pas. 

Ce font lesfotîfes fingulîeres qui *- 
rafterifent les fots : car les fotifes com* 



|bUfi€S font le courant de la vie faunudnçi^ 

L'épithete de fot > prife dans le 
i^0S le plus aggravant 5 n'indique pas 
feulemeiit un défaut ; elle porte encore 
ivec foi l'idée d'un vice : c'cft-à-dire t - 
qu'elle ne doit être férieufement ap* 
pliquée qu'à celui qui joint de la pré» 
fomption au peu d'cfprit. 

La profperité qui rend plus fiers 8c 
plus durs les honunes médiocres , hu«> 
manife les Grands honunes* 

Il feut fe corriger de fes défauts i 
fans efpérer qu'on fe corrige de tous ; 
& tendre à la perfeftîon fans y prêtent 
dre» 
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Section 1 1 L 
Des Vertus. 

LEs premiers aâes de Vertu qui 
ont paru aux yeux des hommes > 
font devenus pour eux & pour leurs 
fucceffeurs un engagement & une fa« 
alité* 

H faut rendre la Vertu aifée en un 
fens , & difficile en un autre : la rendre 
aifée dans le fens où fa difficulté pour^ 
roit détoiu-ner les hommes de Fem^ 
bralTer : la rendre difficile dans le fens 
o{l les hommes fe contenteroient de 
.trop peu de chofc pour fe croire ver- 
tueux. 

La probité & l'humanité font une 
heureufe bafe de la politeffe qu'on 

peut 
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peut acquérir d'ailleurs par l'ufagedii 
grand Moridcé 

L^hômrtie qui fe défend paf la pro- 
bité & par la droitiu'e, eft ordinaire- 
ment plus fort que fes adverfaires ; 
parce qu'il troUvô rafement en eux des 
armes, pareilles aux.fiennes^ & qu^oA 
fe défend mal contre des airmes doiit 
on ne fçait pas l'ufage» 

Ëien n'eft plhs éftîiîikble qu^un hom^! 
me qui raffemble en lui des Vertus 
quiparoiflent oppofées; uû grand P,é- 
hie avec une grande fimplicitéj unç 
grande bravoure avec une grande ipp^ 
deratioui 

Le ridicule de.fimpiicîté eft un mé-f* 
rite , en comparaifon du ridiculç d'af- 
feâation. 

^ D 
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Un homme qui joint beaucoup de 
fagefle i beaucoup d'erprk) amveni 
plus tard> mak ira bien plus loin que 
celui qui a beaucoup d'efprit & beau- 
coup dé feu. 

L'homme fage^^ns ce qui concer- 
ne la conduite de là vie , ne parle point 
mal des autres > & ne fait point mal 
.parler de luu 

H y a des drconftances de la vie ; 
lÀ le devoir > quoique réély eft fi im« 
perceptible f que fon accompliflement 
ftux dépens de quelques intérêts via- 
bles, expofe Thomme vertueux à la 
cenfure. L^aâion efl alors doublement 
héroïque ^ & par lé fiicrifice qu'on fait , 
& par lu critique à laquelle on s'ex** 
pofe* 




^^^ï/objeftioii tirée d*un grand imé^ 
^ rèt perfomicl coatre le devoir , eft une 
objeétion étfaiigere au principe» Si 
donc en changeant ce grand intérêt en 
celui d'une obole , on fent à quoi Pon 
cft obligé; l'obligation eu la même 
dans les deux cas. Cette maxime qui 
ne reçoit a^icune reflriâion quand il ne 
s^agît que de foi-même^ en peut re* 
cevoir quand il s*agît de la tranquillité 
des États ou du Public» 



f 
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Je fais peu de cas de la prudence » Û 
cUe n'eft accompagnée d^une cenaine 
hardicfle. Je ne fais aucun cas de la 
faardiefle , fi elle n'eâ accompagnée de 
^- prudence. 

m Ily 
^ ce ou 
^ honnêt 



Il y a plufieurs cas oh la bienféan- 
ce ou la convenance exigent cfu'un 
honnête -homme ^ lia homme de bien 

Dij 
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^enàe de$ mefures pour n'être pas c6n^ 
nu : Maïs il n'y a aucun -cas où il air 
téeilfiiaênt befoin il'être/caché* 

^;.La pincîpale attention du Grahd 
bomme y doit: être deie^tenir 5 en là 
partie la plus . ordinaire &• la plus^gét4 
nérale deÊi yief dans l'ordre le plus 
cotittmuu''": 

•'".V j»^'^'|i 

Il y a bien de la différence entré 
I^envie ide. plaire 3 & l'attention à- ne 
pa& déplaire. La première n'a pour (on* 
dsvktit ordinaire que l'intér&: propre > 
l'ambiQon 9 & quelquefcùs même des 
intentions lâches & criminelles. La fe^ 
conde a pour principe la fatisfeétion des 
autres >. ou la crainte de les chagriner; 
fleilletrUrdm^ de la Sodété douce & 
polîeé M 

■ J. ■ nJInfJit (. 

* U 
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On fe paCe de la gloire , maU on ne 
fe paffe point de ^honneur. 

Le Devoir doit régler VHéroifmc ; 
Tconune la Raifon doit régler l'Enthou- 
fiafme : l'un &c l^autre ne font qu'extra- 
vagance, s'ils n*onr pas l'appui qui leur 
cft propre. 

Le parfait Héros eft celui qui joint 
à toute la capacité & à toute la valeur 
d'un grand Capitaine , un amour & ua 
defir fincere de la tranquillité & de la 
félicité publiques. 

Si Famour de la Patrie eft une déri- 
vation première , une application fpé- 
ciale de l'amour pour le Genre-humain 
çn général , il eft admirable : au con- 
traire f s'il en eft une cxclufion , corn- 

Dîij 
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me chtz les Peuples Coiiquemis i il 

cft horrible» 



CHAPITRE IL 

DE LA P ÙLITIQUE, 

& des diverfes parties qui la 
compofènt. 



Section première. 

D^ différentes fortes de Gouv^rrumens. 

L'Adoucissement général <ks 
Eiprits & des Mbeurs par la fuite 
des Siècles , a rendu tous les Gouver-» 
nemens bonsj Monarchie > Ariftocra- 
tîe 9 Démocratie ; avec quelqu^avan- 
ta^ pour la jMonarchiè j i raifon de l'a- 
brègement. Avant ce tems*li > tous les 
GouTernemens étokmwffi mauvais ks 
uns cpie les autres. 
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Nous avons aujourd'hui çn Europç 
unaiTez grand nombre de Républiques^ 
Se jettent-elles réciproquement dans 
ces aflfreufes calamités dont l'Hiftoîre 
Grecque nous a confervé la mémoire ? 
D'un autre côté , à juger d'Achille par 
fon Caraôere , par fes Caprices , par 
fes fimportemens daps rilliade ; quelle 
efpece de Roi devoit-il être , revenu 
dans fçs jftats f Ceft qu'en général 
rËfprit humain n'étant pas forqtié dan^ 
ces teins^lài aucun Gouv^nefn^nt ne 
pouvoit èrxc bon. 

Dans les anciens tems 3 un Tyran 
ét(Ht un Monftre vivant & osourant^ 
noA^ le géni€ popuUire école uo Monfr 
tre permanent. C'e(l-là ce qui me fait 
croire que jlans les anciens tems mêmes » 
& avant l'adouciiTement des Mœurs 
humaines , le Gouvernement Monar- 

D uij 
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chîqoeëtoitdéjaj comme aujourd^id il 
le pIusÊnrofable de ums. 

Le prenûer principe de tout Gou- 
vernement & de toute Doârinefurle 
Gouvernement ^ doit être le bien pu*. 
blic« Or> quand la première fpécula* 
tion porteroit à préférer le Gouverne- 
ment Républiquain; Texpérience que 
roii afur les- Hommes , faits comme ils 
font & comme ils feront toujours , ap^ 
prend que le Gouvernement Monar-r 
chique eft préfifrable > & la vraie Phi^. 
lofophie fe rend à cela. Ainfî > quand 
)e lis des Auteurs ennemis de la Mo^ 
narchle , je dis : » Ces gens-là fe ref- 
« fentent de la fierté de PEfprit humain > 
91 de fliivent leur propre orgueil ; mais 
» Us ne connoiifent pas le bien public ^ 
>fi de ne font pas Philofophes. 
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Les Particulîers font fiers dans une 
République ; mais la Nation Teft bien 

davantage dans une Monarchie* 

-.e Gouvernement Démocratique 

^voît ^ fans doute ^ quelque cbofe de 

Lïpécieux , quand la plupart des Empc- 

[feurs étoîent des Tyrans > 3c que les 

lois étoient desBoureaux; ou (pour 

îeux dire ) tout Gouvernement étoit 

Vicieux y avant que la fuite des Siècles , 

J& en particulier le Chriftianifme , euf-* 

^fent adouci & perfeftionné rEfprit hu- 

in. On ne peut lire 3 fans frémir , les 

Pçruautés que les Villes Grecques exer- 

^çoient les unes à lYgard des autres dans 

^îes Guerres perpétuelles qu^elles a- 

Fvoîent enfemble : Fefclavage où celles 

rqui étoient viftorieufes réduifoient les 

Citoyens de celles qu'elles avoient pri* 

fes de force ; le ravage qu'elles faifoient 

^s leurs Campagnes j toutes voifines 
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U$ unes dci wxxf^ ; le$ cruautés «le 
Uun ii^dîdoQs iiiteftiiies; lç$ difput^ 
pefpëtuçlles ^ iangUntes pour pu çon« 
trc un Tyran paflTager , ou au fu- 
jet de rOligarchie , & même de la 
pure Dëmocratie : Tout ceci eft un 
Voyct tableau pour ceux qui ont ces Hifioires 
ocTôn préfentes à Vefpiit ^ 9c heureufement 
PiuMiw j^^ Traduftions les ont mifes entre les 
mains de tout le mondç» Aujourd'hui 
nous avons des Rois plus ou moins ab- 
(blusi des Républiques de toute forme. 
Entendnon pai^er de rien 4e fembla* 
bief 

Les R^fmhUques fontexpofëes àpaf- 
fer toutes fous des Maîtres » par la con- 
trariété néceflnre des iniâréts > des 
tvk & des parlions de ceux q^ les corn- 
pofent« 

Qod tft le plusavanta^geia* ou de 
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la liberté , ou de ia tranquillité jm* 
[l>lique? Larcponfe qui fera faite éta- 
[blira l'Ariftocratie ou la Monarchie. 

Quand les Hommes fongerent à in- 
tenter des fignes pour conferver la mé- 
loire des chofes , ils commencèrent à 
repréfenter les chofes mêmes par lesFîp 
gurcs le$ plus approchantes > & d'ail* 
leurs les plus abrégées qu^ils purent 
trouver. Qui eft-ce qui n'auroit pas cru 
qu'il faUoit s*y prendre ainfi f Ils fe 
trompoîent cependant; & Inexpérience 
leur apprît eiJuite qu'il faUoit fe ré* 
duire à ne repréfenter que les Sons » 
parce que les figures propres à re- 
préfenter ies Sam & les Paroles > 
fe réduiroicw à un bien plus petit nom^ 
bre que celles qui font néceflaires pour 
repréfenter les chofes. Ainfi , quelque 
fpéculation qu'on ait pu faire en faveur 
de k Démocraîîe qm même de l'Arif- 
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tocratie ; l-expérience a fait voir que b 
Monarchie ëtolt le Gouvernement le 
plus avantageux pour la (ùreté 8c la 
tranquillitë publique , par la raifon 
même de Pabré^ement. 

Pour prouver que dans les anciens 
tems les Rois ne croyoient être Grands 
que pour eux-mêmes > on peut allé- 
jguer ce trait d'une Reine des Perfes qui 
fit facrifier quatorze jeunes hommes & 
autant de jeunes filles , pour rendre 
grâces aux Dieux de l'avoir laiflë vivre 
{ufqu'à l'extrême vieillefle« 

Llnvafion des Romains n'a pas été 
^lus favorable au monde » que celle des 
tiots & des Sarrafins ; & elle ne de« 
VQÎcpasavoir une fin plusavantageufê^ 
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La première caufe de la décadence 
de l'Empire Romain, a étél'entreprife 
même de le porter hors de l'Italie ^ & 
de lui donner une étendue à laquelle 
aucune efpece de Gouvernement ne 
pouvoir fuffire : 

Vos fers trop étendus Ce tMçhçnt 
d'eux-mêmes. 

les Etats trop petits ne peuvent pas (^ 
défendre , & les Etats trop grands n« 
peuvent pas fe gouverner. 

Au fujet du Gouvernement d'une 
Tatîon particulière , la première vue de 
FEfprît porte à croire que fon Chef de-, 
vroît être celui qui feroit choifi à la pluf 
ralîté des voix de toute la Nation. Ce- 
pendant l'expérience a fait connoître 
que le bonheur public dépendoit d*âvoîr 
un Succeffeur déclaré par le droit de la 
aaiiTance t & que le plus grand des 
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maux ëtoit rincercîtude occafionnée paf 
deux ou trois Sujets qui fe préfentè*-^ 
îoient enfemble , 8c entre lefquels il y 
auroit un choix à faire» 

Caraûeres d'un Gouvernement du- 
rable. Beaucoup de foumiilîon à l'au-* 
torité publique , beaucoup d'aifance 
dans la vie des Particuliers : 1>eaucoup 
de réflexions dans les Chefs de la Ré« 
publique , très-peu dans les Particu-- 
liers : nulle envie du Bien des yoiûng^ 
grand courage pour défendre le fien 
propre. Les Anciens ont connu & mê- 
me énoncé quelques-uns de ces ard- 
des > miùs ils ont parÊdtement ignoré 
les autres. 

Sous les manvais Rois » i pone ofoit- 
on parlf»' ni da vice > ni de b vertu ; 
farce qa^fembloitque c'étoisleor le- 
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ptocher Puii , ou le manque de Pau^i 
tre* 

La grande julHce d*un Prince , fem- 
blable en cela à Dieu même , part de 
lamêmefource', a les mêmes fuites, 
cil enfin la même chofe que fa très- 
grande bonté. 

Travailler au maintien de l'autorité 
légitime, foît Eccléfiaftlqùé y foît Sé- 
culière; c'eil travailler à la tranquillité 

publique, 

La perfeétion du Gouvernement par 
rappon à l'intérieur d'un Etat , aufli- 
bien qu'à l'égard des Princes voifins^ 
feroit de réduire toute Polirique à une 
Alorale éclairée. 
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Les Grands ne feront refpeâés des 
ilParricuKers , qu'autant qu*ils refpeûe-» 
rontle Public^ 

, Un des plus fûrs moyens de confep- 
ver fa liberté , ou même fon autorité ^ 
eft de ne pas toujours ufer de l'une ou 
de l'autre; 

ÎDans toute efpece de Gouverne- 
ment , on répond de tout en prenant 
deis voyes pairtîcùlîeres, & l'on né ré- 
pond de rien en fuîvant les voyes com- 
munesé Le grand Art eft de hâter im- 
perceptiblement le Ëien qui ne vien- 
droit de long-tems tout feuK 

Un Etat bien policé n'eft favorable 
qu'aux Hommes fages. Les Efprits in- 
quiets & mal-faifans prêchent volon- 
tiers 
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tiers la liberté d'un Pays où Us croyent 
que leurs mauvais déportemens feroient 
à l'abri de toute recherche; 



Section It. 

De la Politique, des Minifirei 
& Hommes d*Etat. 

L^£ s P R I T de la multitude eft un 
fleuve auquel THomme d'Etat 
Içait donner un cours. 

Le propre de l'Homme d'Etat eft d* 
conduire la multitude fans qu'elle s'en 
apperçoive ; ou ( pour le dire autre- 
ment ) vous ne conduirez la multitude 
à vos fins , que par fes inclinations ^ 
ou par l'apparence de fes intérêts* 
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L'excellent Homme , PHomme di- 
gne d'une reconnoiffance éternelle , eft 
celui qui cherche à plaire k fon Maître 
pour l'utilité publique ; & fon Maître 
ne lui a pas moins d'obligation que le 
PubUc. 

Un Homme eft plus grand Efprit à 
proportion qu'il eft plus Homme d'E- 
tat , & qu'il voit mieux ce qui va au 
bien de la Société civile. 

H y a des Hommes très-fages , très- 
éclairés même pour la conduite des 
Particuliers , mais qui doivent s'abC- 
tenir de décider des Cas de confcience 
d'Etat. Je dis plus : Il y en a même 
qui manquent dès le palTage d'un Supé- 
rieur à fes inférieurs ^ lorfqu'il s'agît 
des droits de l'un vis-à-vis des autres. 
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L^Homme d'Etat imite la • Nafftfe V 
êj[ui pàroît ne j5as déranger le <S)ùrs*4è 
fes opérations jpour prévenir lés iricbh>« 
véniens particuliers qui naiffcïrt'de^ 
Loix généralement avantageufes. 

L^Homme d*Etat ne doit paâ riégiï- 
ger les opérations dont il ne Vétta Id 
fruit qu^après un long tems > eu doiit 
même il ne le verra jamais* 

•. ;.. . :''*''^.- , ,. :h.^\ 
La Sa^effe dé rHômmô4^Etaticbîi- 
fifte à fèftdrfe heuteux feefux ifnêiteesqm 
tie pcnfeflt pâS comoàe lui^ ■ ^^ - 

ireft'd^ûiipius gwtfid Géôî«d?'ap=5 
percevdîf4*avaritagè d'un pfitrti à pren- 
dre dans te& affaires mêlées îtf'îiicônvé- 
niens de pan & d'autre , que de trou- 
ver le vrai, quoique fubtîl qu'il foit^ 

Eij 
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dans celles gui n'ont qu'une fnlimntf 
détenoônée. Voilà par on k Grand 
Homoie ^Ecat efi fupmCTir an pins 
gnndGéomeae. 



L'Homme ^^Ecar ponrroît nnzre k 
ton Gouyeix&ement , s^ énonçont les 
prindpes ou les moc& par leiquels il 
le rend heureux. 

Aînfi 9 qu^un Homme qid connoîc 
l'indioâ des animaux ^ fçait ee qu'ils 
feront; en telle & telle ctrconfiance 3 
quoiqu'ik ne le fçachent pas eux-mê- 
mes : ainfî le grand Politique & le Phi* 
lofopbe fçavent ce que feront les hom* 
mes du commun en telle & telle oc< 
caHon f quoiqu'ils foient aâuellement 
d^ns une dUpofition toute différen- 
te. 
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Le grand Politique ne s'attend point 
i forcer les inclinations des hommes; 
de même que le fçavant Mécanicien 
ne s'attend point à forcer les loix du 
mouvement local. Mais ils employent 
habilement, Tun ces inclinations, & 
l'autre ces loix, pour arriver à leur 
but- 

Dans des tems à peu près tranquil- 
les & où il n'y a point de^ermçnta- 
tation aftuellc dans les efprits , le plus 
grand Politique ne pourroit pas met- 
tre un État dans une fituatïon plus con- 
venable que celle où cet État fe trou- 
ve réellement : parce que celle-ci eft 
un effet du mouvement local, & qu'elle 
a été amenée înfenfiblemcnt par la tour» 
nure des efprits. L'état plus parfait où 
fon fera dans un autre fîécle, ne con- 
vient pas encore à celui-ci. 

Eiî) 
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La Philofophîe appliquée à la PoU-* . 
tique & au Gouvernement d^un État,^ 
nous apprend qu'en bien des occafions. 
il faut donner plus à la pratique qu'à 
la fpéculation, à la tolérance qu'à \^ 
régie I à 1-opinîon commune qu'à la 
vérité ]Vlétaphyfîque. Ce retour de Phi- 
lofophie s'acquiert plus difficilement 3ç 
plus tard que la Philofophîe même. 

. Il eft (Jtine fage Politique, & par 
conséquent de la vraie Philofophie jr 
ijon-feulement d'épargner, mais en- 
core d'entretenir les préventions popu-i 
laires., lôrfqu'elles contribuent au bien 
dç l'État, 

*ï9S?MS^ .... 
La tranquillité publique dans l'éga-r 
lîté des conditions, eft la chimère dq 
l'âge d'or. Cette tranquillité ne ife 
trouve réellement qufe dans la fubordi-? 
pation. 
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L'infériorité femble plus marquée 

dans le fécond rang que dans la foule« 

Le Bien ,de chaque particulier eft 
une partie du Bien public : Mais pour 
faire fruftifier ce Bien , il en faut laif- 
fer la plus grande partie aux particu- 
liers. La propriété infpire un plus grand 
zélé à la plupart des hommes , que 
ridée du Bien public : Et l'État reti- 
rera toujours un plus grand fruit de fes 
Domaines en les cultivant par les mains 
des Propriétaires, que s'il les culri- 
voit par des Efclaves qui n'y auroient 
aucun intérêt perfonneL 

En quelque genre de difpute que 
ce puiffe être , il n'y a point d'autre 
tranquillité finale , que quand les plus 
foibles cèdent aux plus forts. 

Euj 
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Ujk d€S Adts Ç9Î irnd ks c^ûs 
hiPCHâkunjiBi^htËSxbits dans miGosv- 
reriKiBeoc, cft qoe noD-firokiDeiic ik 
fent des (bcHcs^ n^ encoce qu'ils 
foot hirc àe% ùaca. 



Un Frondeur eft ua bomme qui 
pafle (a vie à être fiché de ce que h 
Seine va du c6té de Rouen , au lieu 
d^aller du c6té de Melun. 

Préfenter une Loi avant que les Ef^ 
prîts y foyent préparés, c'eft l'expofer 
k n'être que difficilement reçue. Maïs 
ceux qui propofçnt de lailTer les parti*. 
culicrs libres fur une Loi lorfqu'elle eft 
promulguée, propofent d'entretenir 1^ 
paix par la divifion. 

Le Juge ordinaire doit comparer h 
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|)ùnitîon avec le crime. L-homme d^-^ 
tat ne doit comparer la punition qu-aveq 
le fruit de la punition. 

Section IIL 
De la Guerre & des f^iâtoiresi. 

UNe Bataille gagnée fait un titre 
entre les Nations , comme unPro- 
ces gagné fait un titre entre des par-* 
ticuliers; le tout indépendamment du 
fond de la Caufe, 

Les plus affreux Supplices qui ayent 
été fubis , ne font pas ceux que la Juftî-» 
ce a ordonnés contre des Scélérats : ce 
font ceux que des Tyrans ont fait ef-. 
fuyer à des Perfonnes très-innocentes* 
Ces fortes de faits rendent l'Hiftoîre 
ancienne véritablement odieufe. 



74 ^^ Philosophie 

Une Viâoîi^ oà il s'agit deména^ 
ger les vaincus 9 ccnpme devroient l'être 
toutes cdles auxquelles on afpire; eft 
bien plus difficile à remporter que cel- 
les de ces vainqueurs fougueux qui 
n'ont voulu (àtisËdre que leur orgueil 
ou leur vengeance. Si vous voulez dé- 
truire ces Peuples ( difbit à fon Maître 
un habile OfEcier général 9 ) il ne me 
faut que vingt mille Hommes : mais il 
ijd'en faut quarante mille 9 fi vous ne 
voulez que les foumettre. 

On peut dire qu'à l'égard d'une 
Guerre contre des Peuples voifins ou 
éloignés 5 il faut de la fageffe dans l'en- 
treprifci & du courage dans l'exécu- 
tion : au lieu qu'à l'égard d'une réfor- 
me importante à faire dans le cœur d'un 
État, il faut du courage pour l'entre- 
prife& beaucoup de fageffe dans l'exé- 
cution. 
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Je vois dans les Mémoires de Ra- 
gotski un zélé lîncere de défendre bi 
Liberté & les Privilèges de fa Patrie^ 
Mais fi la Providence a attaché la for- 
tune des États à des viftoires ou à 
des défaites : je dirai que pour rendre 
l'oftejitation de Ragotski auflî raifon- 
nable qu'elle étoit courageufe , il fat- 
loit qu'il gagnât la bataille de Varne » 
au lieu de la perdre. 



Section IV. 

Des Nations y tant Barbares que 
Policées : de P humanité ^ de la 
Société^ du Luxe. 

LA première partie de l'humanité 
confiftc à aimer fes proches : Elle 
a été connue des Sauvages mêmes dans 
tous les tems* La féconde eft d'aimer 
une fociété plus ou moins étendue dont 
on eft membre, & qu'on appelle fa Pa-' 
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trie: Cccbb fixofide parde de nmmaxûr 
té a Clé aMume de toutes les Nations 
poBcées 9 depnis qa^ y en a. Mais la 
croifiéme eft d'aimer tous les hommes : 
Cette dernière a été fî peu connue avant 
ces derniers tems, qu'on ^cft fait pen- 
dant bien des Siècles un titre de gloire 
de détruire , ou du moins de fubjuguer 
des Peuples entiers ; quelquefois dans 
Tintention plaufîble d'étendre un État 
trop borné ^ & de fe fortifier par un plus 
grand nombre de Concitoyens ou de 
Sujets ; mais d'autres fois aufli par la 
feule fatisfaélion de les piller , de les; 
rendre Efclaves , ou de les exterminer* 
Il n'y a guéres plus de cqnt ans qu'on 
a ouvert entièrement les yeux fur cet 
abus y & qu'on a commencé à connoî^ 
tre cette trolfiéme partie de WiumanL 
té qui , bien conçue & bien fuivîe , 
peut amener feule avec le tems 3 h, 
paix & la félicité univerfelles. 



!Bien loin que Famour de la Patrie 
nous oblige de haïr les Nations étratt^ 
gères; je foutiens que l'amour pour 
le genre-humain en général, eft le feul 
principe vrai & folide de Famour pour 
les Concitoyens» 

Les Barbares font capables de re- 
larion avec les Nations contemporai- 
nes; mais fans connoiflance , faute de 
Lettres» de ce qui s'eft paifé dans 
d'autres Siècles. Les Sauvages au con- 
traire, n'ont relation, ni avec les an-; 
ciens Peuples , faute de Lettres ; ni 
avec les Peuples préfens, faute d'Hu* 
manité ou du moins de fociété. 

Pour établir l'Immanité , il ne faut 
pas toujours reprocher aux Nations les 
horreurs oà le manque de cette vertu 
les a autrefois portées. Les François 



78 La Philosophie 
défavouent aujourdTiui d*eux- mêmes 
la Saint Barthélémy , & les Efpagnok 
leurs cruautés dans le Pérou^ 

On ne peut poïîcer uiie Nation quef 
par le Commerce, & l'on ne peut la 
polir que par les LettreSé II fuit de-là 
que le Commerce qui paroît fi con- 
traire aux Lettres, en eft cependant 
h première fource dans un État; d'au* 
tant qu'on ne peut polir qu'une Na- 
don déjà policée^ 

Une Nation eft véritablement par-^ 
venue au plus haut degré de lumière 
& de politefle , lorfque la recherche 
du vrai, & l'amour -du Bien public y 
ont pris la place de toute Opinion pré- 
établie &c de tout Point d'honneur mal 
entendu. Tout ce qui ne Va pas là eft 
un refte de la Barbarie des Celtes & 
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des Gots : réflexion qui devroit feule 
abolir les Duels chez les Nations pch 
les. 

On reproche aux Auteurs ItaUensla 
fubtilité desPenfées^ aux Efpagnolsla 
Rodomontade , aux Anglois un air de 
férocité. Il me femble qu'on ne re- 
proche aux Auteurs François aucun 
vice de terroir. Si la chofe eft ainfi ; 
c'eft à eux à cultiver cet avantage , & 
à tâcher de prendre ou de confervcr 
toujours le ton de la Nature & de h 
Raifon. 

Sur la quefHon de la Police humai- 
ne la plus avantageufe à la Propaga- 
gation de l'efpéce, en tant qu'objet 
de Gouvernement & de Politique ; ou 
pour décider quel eft le plus conve- 
nable de la promilbiité , de la pluralité 
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des. Femmes 9 ou du nœud Conjugal 
unique & indîflbluble , tel que la Re- 
ligion le prefcnt : On peut obferver 
que Wmpudîcîté eft contraire à la Pro-» 
pagation utile à la République 9 com^ 
me la Gourmandife eft contraire à la 
Nutrition convenable à la Santés 

J'ai' entendu remarquer par d'habiles 
gens 5 que lesHabitansdes Pays chauds 
étoient plus adonnés aux Femmes; & 
que ceux des Pays froids avoient plus 
. d'Enfans» 

Je diroîs volontiers que le Luxe ^ 
(première caufe de la ruïne des États, ) 
ne commence réellement à mériter le 
nom de Luxe, que quand TEnvie 
qu'on a de briller, fait qu'on achète 
des Ornemens qu'on ne peut plus 
payer fur le champ, Jufqués-là je ne 

qualîfierois 
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iqualifierois que d'opulence ,^(chëfe 
foubaitable dans une Nation- 8c -dâft^ 
toutes rédproqùement, ) les Tuperflifi- 
tës mêmes qu'on fe donne} maïs pour- 
vu qu'on h'eii doive pus le môntaiit 9 
où qu'on foit en état de tes jpayèr (kils 
faire tort à fon néceflaîre. Alors , Quel 
nombre d'Ouvriers trouve fa fubfiftan- 
ce dans les dëpenfes des Riches ! 
Quelle fourcè d'accroîflement pour 
les beaux Arts 5 & pour les Décora*- 
tîoiïs publiques! C'eift là un des fens 
à\x Commune '. Magnim"^ , doiît jjade 
Hof ace. Il s'enfuit . que le Luxe n'eït 
point .jpftt luL-mêmîe un Vlce^'Étôt; 
mais qu'il coàunonce à êire un Vice 
dé. Particulier; dès qùèî celui-cî hei 
paye pas fur le champ : Il feroit rtê^ 
me un vice de Particulier dans le Chef 



* Lé Cowmuttt Ma- 
gnum d'H oraoe » figti* 
fié. que les Ouvrages 
Publies doivent ttxe 



magnifiques , & que 
les Maifons des Par^ 
tiçuliers doivent êm 
modéfies. 

F 
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d'une République qui entreprendroit 
des Ouvrages mêmes Publics , dont 
les Ouvriers attendroient trop le fa-> 
laire» ou n'en feroient point payés : 
Mais alors ce Vice de Particulier , s'il 
fe multiplioit 3 occafionneroit par fes 
effets la ruïne d'un État* 



S E C T I O N V. 

De la Pauvreté & de la Mendicité. 

JE plains celui qui eft Pauvre par 
fa fortune. J'eftime celui qui fe 
trouve Riche dans la médiocrité. Mais 
yt méprifc beaucoup celui qui fe rend 
Pauvre par l'abu? qu'il fait de fes Ri« 
che(les« 

La Charité du Parrîculîer confifie 
à fccourir les Pauvres : Celle de 
Pllomme Public s'exerce à empêcher 
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autant qu'il eft en luî> qu'il H^y c% 
ait. 

L'Indigence & la MiCéte étâht la 
principale caufe des Crimes qui trooi* 
blent l'ordre de la fociëté : Le Prince 
qui fend fes Peuples heureux, pré-^ 
vient une grande parde des mêmes 
Crimes» 

Ce n'eft pas les Mendians que 
l'Homme Pttblic doit attaquer : C'eft 
la Mendicité. Lea Hôpitaux de Manu- 
fadhires pour tous les Pauvres, ne dé- 
truiront pas l'aumône qui doit tou- 
jours fubfîfter » mais qui fè fêta à ces 
Hôpitaux mêmes. On fera peiit-^être 
auilî furpris un jour d'entendre dire 
qu'en un tel Siééle oft ne pouvoit for- 
ût de che2 foi , fans trouver des 
Hommes , des Feitimtf^ Ôi des Ënfans 

Fij 
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qui vous dcmandoîent de Vdïgtnzi 
qu^on Teft aujourd'hui de lire dans, 
notre Hiftoire , que les Rues de Pa- 
ris n'ont commencé à être pavées 
que fous le Règne de Philippe-Au- 
gufte. A force de foins, on viendra 
petit-à-petit à bout de Fun comme on 
a £ait de l'autre : mais il y a une in- 
finité de chofes qui ne. peuvent être 
que l'ouvrage du Tems. 



3 



CHAPITRE III. 

£)e la Métaphyftque & de la 
Théold^e. 



Section première^ 

Des Caufes premières ou MéiaphyJiqùiS* 

C'Es T un manque abfolu de Phî- 
lofophie, de croire qu'on trou- 
vera les premifres Caufes dt tout 
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Mais il ne faut pas abandonner pour 
cela la recherche du Mëcanifme': £^ 
Jufqu'à ce qu'il foit trouvé , il eft per- 
mis & très-louable de partir d'une fup- 
pofîtion quelconque qui fatisfalTe à tous 
les Effets, pourvu qu'on ne doifne pas 
cette fuppofition comme la Caufe pro. 
chaîne & certaine de tous ces Effets. 

C'eft pareillement un manque de 
Philofbphie , de nier en général ?exif^ 
tence d'Êtres inconnus j Et un autre 
manque de Philofophîe , de prendre 
d'eux l'explication d'Effets connus. 

Dans les Sciences naturelles ,, on ne 
doit partir ordinairement que des fé- 
conds Principes ; les premiers étant 
prefque toujours l'objet d'une Meta- 
phyfîqué incertaine ou inutile- en par 
rcil cas. . -^ i. 

Fiîj 
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Nous ne fommes pas plus fçavauf 
}^ ^uns que les autres dans les pre« 
mtTs principes de la Nature. Ceft la 
IMniere déployer ce qu'on en fçaît 
ou ce qu'on en conjeâure , & de le 
.ibumettre à un Calcul auquel les Phé- 
nemenes s'accordent a qui diftiiigue le$^ 
GfAUds hpomies^ 

Dans les matières vagues & dont le 
principe efl incertap» nous payons 
notre vie à attribuer à une Caufe ce 
qui vient d'une autre. 

Section IL 

De Dieu & dt /a Rerigion. 

T L y a quelque Chofe qui ne s'eft 
•■• point foit foi-même , qui n'a été faî( 
par aucun autr<;, & qui ne laiffe paç 
d'être. C'eft l'Être infini, c'eft Dieu, 
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L*Étre abfolu & infini ne nous pa- 
roît point félon fa portée : il ne nous 
paroît que félon la nôtre, 

La Religion en elle-même cft le 
Lien d'une Société fpirituelle, & en 
même tems une partie importante de 
la Société Civile. Dans le premier fens , 
c'eft à ceux qui en font les Aliniftres 
à en régler les devoirs ^ & à interpré- 
ter la Loi fur laquelle elle efl: fondée. 
Dans le fécond fens , c'eft au Prince 
à y veiller par rapport à la tranquil- 
lité temporelle de fan État , de la- 
quelle feule il eft chargé : Il en efl: à 
peu près ainfi d*un Père de famille > 
à l'égard de fes Enfans déjà formés» Il 
n'cft pas de mon fujet de traiter de la 
Religion dans le premier fens : ainfi je 
n'en parlerai dans la fuite de ces Re- 
marques , que par rapport à la tranquil- 
lité des États en général, ou plutôt 

F iiij 
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àçs ParûcuUers qui les compofent; 

La Religion Chrétienne étant com-» 
mune à des Peuples qui vivent fous 
^5 DominatioM diflFërcntej?^, ne pour- 
ra ^mais' demeurer la même» à moins 
qu'elle n'-ait un Chef unique qui foit 
^utre que le Prince ou le Chef quel-^^ 
cpnque d'un État particulier. Sans ce*- 
1^ il arrîveroit que dès la première 
.querelle de l'un dé ces États avec l'au- 
tre , les Rois où ks autres Chefs vou- 
dtoient fe dîftinguer les uns des au- 
tres par quelques articles de Croyaui^ 
ce particulière^ 

[ lia Religion Catholique eft une Re-- 
IPlpion d'autorité; & par cela même, 
^Ite eft feule une Religion de certittt^ 
de & de tranquillité. 
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Le maintien de la Religion dans le» 

Heux où elle eft déjà établie , eft une 

Loi de rÉtat, conforme à la Politique 

même. 

Ce n'eft fas la Science qui entre- 
tient la tranquillité de la Religion che« 
les perfonnes Séculières & parmi le 
Peuple : Ceftle filence. 

Dans la Religion , regardée même 
comme Société ; il n'y a de libre en 
matière d'opinions , que celles dont la 
liberté eft publiquement permife. 

Les Hommes ardens & mauvais nor 
fonneurs confondent perpétuellement 
la liberté Perfonnelle de Confcience 
avec la démangeaifon que chacun ao- 
roit de prêcher fon Dogme particulier* 
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La République oe peut rien fiir h pre^ 
miere» 8c doit interdite f^vérementbi 
ièconde. 

En toutes circonftances , & fur-tout 
en matière de Religion, Rgnorançe 
eft bien plus hardie que fe fçavoir. 

La Religion Chrétienne a détruit 
FEfclavage , encore plus par fon Ef- 
prit que par fa Loi : ce qui eft un 
grand titre d'honneur, & marque beau- 
coup l'humanité ou plutût la charité 
de fk Morale* 

■ i 

Section II L 

De fEglife, & des Caraâleres qtâ 
lui font propres. 

LA Théologie bien entendue eft 
la Science du progrès i non dès 
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Dogmes > mais de leur Énoncîatîon 
pendant dix-huit Siècles > dans une 
Eglife toujours la même où la plura- 
lité &c la vilibilitë ont toujours décidé 
tout. Suivant ce principe 3 indépen- 
damment de Tinflitution Divine 3 h 
Religion Catholique eft auilî durable 
que la Société des Hommes en gêné* 
raU 

De toutes les Théfes de la Théo- 
logie entière ; celle de l'Unité . de la 
Vifibilité, de la Perpétuité & de l'In- 
faillibilité de FEglife , eft la plus digne 
d'un Théologien qui eft en même tems 
homme d^Efprit & homme d'État* 

Le maintien de la Perpétuité & de 
FInfaillibilité de l'EgKfc , eft quelque 
chofe de plus imponant qu'aucun de 
fes Dogmes particuliers. 
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L'autorité de TEglife réfidant en ît 
Pluralité vifible du Corps des Pat 
teurs unis à leur Chef ; joint toute la 
certitude de la Croyance, à toute la 
tranquillité d^un Gouvernement fage & 
durable. 

Les premiers Miniftres de l'Eglife J 
chargés de maintenir fa Vifibilité & 
foh Culte extérieur , font des Hom- 
mes bien fupérieurs à ceux qui, exi- 
geant trop de perfeôion dans les Par- 
ticuliers, rendent ku«s les Pratiques 
extérieures. 

L'Eglife eft TÏnterpréte unique de 
l'Écriture-Sainte, des Pères '& d'elle- 
même. 

L'Écritur e-Sainte , dans lés matières 



¥ 



iâc Religion & de Foi j ne dît que ce 
que l'interprétation de TEglife y àé 
couvre : Voilà ce qui met à l*abry de 
toute Héréfie & de tout Schifme, Et 
par rapport aux chofes naturelles , TÉ- 
criture-Sainte n'exclut pas les recher- 
ches Phyfiques : Voilà ce qui met à 
couvert de tout reproche ceux qui ap- 
profondiflent ces matières. 

L'Eglife eft aufli maîtreiTe de ce 
qu'ont dit les Pères , qu'elle eft maî- 
treffe de ce que vous dites Se de ce 
que je dis. Elle explique félon le be- 
foin des tems & félon les Héréfies ac- 
tuellement exiftantes , les expreflions 
des Pères , en confervant toujours beau- 
coup de refpeft pour leurs noms j ce 
qu^elle ne feroit pas pour le vôtre & 
le mien , (i nous nous écartions de fes 
€xpreffions préfentes. 
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Un homme qui a lu THiftoire dû 
l^^life ùjos y remarquer la fermeté&5 
fi fofe le dire, la fierté & la hauteur 
avec laquelle l'Eglife a porté fes dé^» 
dfions fiir le Dogme; peut avoir re- 
tenu les Réflexions de quelques Pères 5 
les Miracles de quelques Saints : maîà 
il n'a point conçu le véritable carac-^ 
tere de TEglife Catholique depuis fon 
établiiTement. 

Ceft tellement la Pluralité qui fait 
la décifion finale > que les Conciles 
ne font pas tant cenfés généraux quand 
ils fe tiennent, que lorfqu'ils font ac- 
ceptés par PËglife non aflemblée. S'ils 
font légitimes , ik ont dit la vérité dès 
le tems de kur tenue : cette vérité 
exiftoit dès -Ion tomme intrinfequej 
mais elle ne devient extrinfeque que 
par l'acceptation pofterieure. On a eu 
un exemple de cette acceptation de 
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fait dans le Concile d'Ephefe ou de 
Diofcore , rejette après fa tenue > quel* ^ 
que nombreux qu'il eût été* 

L*EgUfe, aux yeux mêmes de la 
Raifon , eft bien plus fage que fes ad- 
verfaires , dans la manière dont elle 
veut qu^on parle de la Grâce ^ pour 
conferver l'idée de la liberté de l'Hom- 
me dans l'efprit de la multitude j & par 
conféquent le fruit de toute Prédica- 
tion & de toute Morale. 

La puîffance de Dieu & la liberté 
de PHomme , font deux vérités de la 
Religion* Mais la première a foufFert 
moins dVtteînte que la féconde atta- 
quée en une infinité de manières dif- 
férentes par les libertins & par plufieurs 
fortes d'Hérétiques, Là-defl'us on ne 
peut trop louer la fagefle de l'Eglife, 
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de veiller ûntorc plus attentivement S 
la confervation de la féconde que dé 
la première : Car je ne qonnois point 
de Morale publique , ni Civile , ni Chré* 
tienne , fans une confervation foigneu- 
fe du Dogme de b liberté/ 

L'Efprit Saint ne manque jamais à 
PEglife : Elle en eft afliftée aujourd'hui , 
comme Elle l'a été & le fera toujours* 

li faut fe faire fur la Grâce , & fur 
toute matierq de Religion , un ftyle 
conforme à celui de l'Eglife préfente : 
parce que FEglîfe préfente , inftruite 
de toutes les Héréfîes qui fe font éle- 
vées en difFérens tems , a fçu fe faire 
à Elle-même un ftyle également éloi* 
gné de toute extrémité videufe , & qui 
doit être Funiqiie régie de notre croyan- 
ce & de nos exprellîons, 

-UEglifc 
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L'Eglîfe Catholique eft la Téule qui 
îait un Corps de Preuves. Les Sedlés 
qui fe font féparées d'Ellc , ne font 
fondées que fur des dUEcultës panî- 
culieres qu'elles lui ont faites > & dont 
elles n'ont pas voulu accepter les folu- 
tîons. 

On eft conduit à la foumiflîôn à 
l'Êglife préfente , aéhiellé , irfdtfec- 
tible, & par la Foi la pjus fîmple , & 
par rérudîtîon la plus étendue ; ce quj 
eft une des plus grandes preuves de fa 
vérité, & un effet admirable de la Pro- 
vidence. Ce font les refraôaires des dif- 
férens Siècles qui ont mîs TEglife 
dans h néceffité d'établir des expref- 
fions particulières, VOmoufiûs , le T}je9- 
tocûs , la Tranfiibftantiation. Tous ceux 
qui s'oppofent à ce Droit que PEglife 
a exercé th diâtîrens tems 5 font dés 

G 
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Ignorans^ ou^ ce qui eft encore pis j 
des demi-SçavanSé 

L^EgUfe préfente eft la feule qiii 
puiiTe juger de fes befoins préfens » &i 
s'oppofer aux Erreurs préfemes* 

jL'Eglife eft fubfiftante 9 ou elle ne 
fubfifteplus. Si elle ne fubfifte plusj 
Que ne la quittez-vous au lieu de f in- 
quiéter ? Si elle fubfifte 9 Que ne vous 
IbumetteZ'-vous à elle f 



Section IV* 

Des Hérériquesy SeSlairespgenî 
de Parti. 
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^HiRiTiQUBde chaque Siècle 
eft celui qui s'tft oppofé à la 
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fcroyance commune & dominante 
TEglife dans le Siècle où il a vécu ; & 
qu'il a contribué lui-même à rendre do- 
minante par le nouveau Dogme qu'il a 
prêché , Se auquel on s*eft oppofé. 

Une Religion étrangère admife ou 
tolérée dans un État par des conjonc- 
tures quelconques , y feroit encore 
moins dangereufe qu'une légère diffé^ 
Tence qui fegUfferoit dans l'ancienne » 
6c qui y feroit un Parti fcctet. 

Deux Partis de ReKgioft dans un 
Êcat> deviennent bien-t6t deux Reli- 
gions. Sur quoi je dinois aux Réforma- 
teurs ce qu'un Père de l'Eglife difoit 
ûux Donatiftes i » Pour fçavoir oùréfi- 
» de l'Eglife , demandons - le à un 
» Homme neutrç, par exemple, au 
n Roi de Perfe* * On diroit aujour- 

Aij 
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d'hui : Pour (çavoir où réfidel'EgUfej 
demandons-le à PEmp'ereur des Turcs ; 
nous verrons s'il la mettra en Italie ^ou 
s'il ira la chercher à Utrechu 

Aucune Héréiîe n'a pu foutenir la 
longueur des Siècles , parce que la fuite 
de la pluralité vifible lui manque ; 8c 
que les opinions particulières fur des 
m&tieresfoùvent impëhétrablespar elles- 
mêmes > ne manquent jaitiais de tomber* 

Si les Sedtaires gagnoient leur Cau- 
fe dans ce qu'ils difent contre le Gou- 
vernement de l'Eglife j ils parvien- 
droient à faire une Société qui n'au- 
roit ni Supérieurs ni Juges, & qui par 
conféquent iroit à grands pas à fa pro- 
pre deftruftîon. 
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Ceux qui allèguent toujours les ait-» 
ciens tems , ou qui en appellent à des 
Aflembldes futures 3 font le plan d*une 
Sociëté qui ne fe gouvereeroit que par 
des Hommes qui ne font plus , ou par des 
Hommes qui ne font pas encore, L'efprit 
d'indépendance trouve là fon compte. 

Les gens de Partie par Tignorance 
ol ils font de la véritable fituation des 
Efprits & des Chofes dans les premiers 
Siècles j fe mettent dans la tête que les 
Sectaires anciens mentoient pour men- 
tir > moîent ce qu'ils fçavoient être vrai , 
ne vouloient que troubler & que nuire» 
Mats je leur dis : » Étudiez vous-mêmes 

l'antiquité dans fes fources i & vous 
9 apprendrez que Ceux qui ponent au- 
» jourd'huî le nom que vous porterez 
» un jour, avoîent des raifons auflî 
» pjaufibles que les vôtres , Se qui ce- 
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9 pendant ne valoient rien coTfxé 
9 l'Eglife préfente de leur çems« 

Il y ;i des gen$ qui ont beaucoup 
lu 5 qui ont tout]à > mais avec un feu] 
œiJ; ils n'ont jamais ouvert les deux. 
Les gens de Parti, quelque fçavans 
qu'ils puiffent être , font de cet ordre. 

; JlJne grandiflîme leâurc & quelque 
participation de Pefprit de l'homme 
4*État , font bien contraires à la petï-?. 
teffe de Mprit de Parti. 

Tous les gens de Parti, en matière 
de Religion , de quelque condition, 
qu'ils foient, deviennent Peuple : Et 
c^eft à Tbomme Public à prendre gar-^ 



de qu'ils ne s^affcmblent , & ^*U$ n^ 

s'échauffent* ' ~ " ' *» 

Il y a une diiEérence infinie entre 
ce qu'on entend par la liberté des Éco- 
les Catholiques > & un Parti. Uune fc 
montre j &c l'autre fe cache. 

Les gen^ <i*an certain Pani fémbknt 
porter toute leur akention à dcfendre 
la Foi coiitrélés attaques d^s P^la- 
gîens qui nfe font plus ; Et l*Eglîfe 
porte la (xenne à h défendre contre les 
Luthériens & les Calviniftes qui exif- 
tent aftuellement & qui l!enviroûBetit. 
Laquelle des deux attentions vous pat 
roît la plus fage ? 

Un Paitî qui par un certain degrd 
de fçayoir> par une grande àbondancjel 

G iii] 
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de ftyle, par une apparence av^nta*^, 
geufe de Réfonne , s'étant fait une ré- 
putation brillante dans un Monde qui 
tendoit à une piété éclairée ; eft venu 
^onxiij en paflaut d^ns }e pept Peu- 
ple , à ce qu*il y a jamais eu en Fana- . 
tifine X de plu^ extravagant & de pl\is 
bas, 



. -IW.idiJuccftr gïêîi^ale des derniers 
tffba Qj^^gaé à plus d'un Refraftai- 
xci l4s^(^iUfications qufil^^uroieiit en* 
çôUpiic^ eii d'autres Siècles^ 

•;;■'•••-■'• ■■«g^^jfe*'' -^ 

/ Les' gens outrés dan^ un Pimi dé*' 
viennent le foutiêû de rînittè^ 

Le malheur de tous les gens de Par- 
don de Sede, eft d'élever leurs En- 
fuis dans' le mécQntenten\ent de tout 
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fce qu^ils voyent ou qu*ils verront faii[^« 
Ils leur préparent par-là une vie de cha- 
grin perpétuel : de plus > Us les expo- 
fent à être de mauvais Sujets du Prin- 
ce ou de la République > & par con^jj^ 
féquent de mauvais Citoyens, - 

Qu*eft-ce que c'eft que de donner à 
des Enfans dans la Religion Catholi- 
que, l*efprit Proteftantj & dans une 
Monarchie y l*efprit RépubUquain ? 

En un mot , PHomme de Parti , en 
matière de Religion , eft un Sujet fâ- 
cheux ^ par rappon à ceux qui font 
chargés dte niaintenir Tuniformité & la 
tranquillité Publique* Maïs par rapport 
à moi qui ne fuis chargé de rien , THom- ; 
me de P^^ti nVft qi4*unfot : 6c s*il àtno 
vient la Coqueluche de quelques Fem^ix 
mes ^ je lui permettrai même d'êçre u«l 1 
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fet. En dSé^y l^Homme 4^ Para ;Dè > 
fçauroit aveu' rftifbn^ que d^m le xtaa 
o& il feroî^ piennis^^à chaqûepuiiculier 
defefaireuneR^i^onàûijftoiie* Pour 
moi je dédàre atout Homme de Par-, 
d > que (i fétois aiTez malheureux pour 
m'ëcarter d'aucui\.4e$ fentimens qiù re$ 
gnem dans la Religion oà j'ai le bon* 
heur d'ê^ iié;- je prendrpiscetëcart 
dans ma ^êtfe , Ôc non jpasidans. la fien- , 
né : d'aMto^uê'prehancâetédtttdans 
ma tête r )^ n€ ferols qaWfqu; San Ixeii . 
que le prenant dans l»iknne> jeferois 

L^enAr0ît- dû Mr Nicotedit,:quele8r ^ 
vrais Cibrëtiens doivent idéplbrer les 
Maux dé l^gUfe, oil ^i^flgè^tiic dans 
le^fens olîk 8 tiefn&roit à rendre 4és,Laï- ^ 
ques & dè9 Femmes arbitra tkii que& 
tioKs dé-Doâsîne quiMs^él^vedt dus 
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Réflexion de M. Nicole au f» 
de J, C. qui pouvant redrcfferles Hom* 
mes fur les Erreurs dont ils étoient 
pleins à l'égard de l*Hiftoire & des 
Sciences humaines j ne s'eft occupé 
qu'à leur enfeigner là voie du Salut j 
eft bien contraire à ceux qui cherchent 
dans l'Écriture-Sainte les principes do 
la Phyfique & de l'Aftronomîe, 



.il 
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e là Dévotion & de/es Pratiquiii 



T X eft important de conferver par-4 
^ mi les Hommes les Pratiques exté-- 
ricures qui les avertiflcnt des fentimens 
qu'Us devroient avoir dans l'ame. Mais 
celui qui de fon chef veut rappeller des 
Pratiques ancien nés qui n'ont plus Ueui 
m<^rite autant d'être qualifié Novateur ^ 
que celui qui propolc des Pratîqfuct 




flioS La Philosophie 
dont on n'a jamais entendu parler,. 

Ceux qui parlent des vertus Chré- 
tiennes fans être bien inftruits des ver- 
tus Morales & Civiles > auxquelles les 
premières font fupérieures fans leur 
être jamais contraires; tombent dans 
des méprifes , dont s'apperçoîvent aifé- 
ment ceux qui fçavent les Principes. 
Ces méprîfes viennent pour la plupart 
de la prévention commode pour le Dé- 
clamateur pareifeux qui lui fait croire 
qu^on ne fçauroît pécher en difanttrop. 
Il arrive quelquefois de4à que les ef- 
prits fcrupuleux qui ies écoutent , fe 
Jettent, fur-tout à l'égard des autres, 
dans des excès pernicieux. Mais il ar* 
live prefque toujours que les Auditeurs 
inoins timides , confondent Felfentiel 
avec le fur-ajoûtéj & ne pouvant »Cr 
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teindre à celui-ci ^ fe difpenfent auffi 
de i^autre. 

La Dévotion qui entre dans une ame 
qu*eUe ne trouve pas ornée des vertus 
Morales & Civiles , y devient quelque* 
fois le prétexte & même rinftrumenc 
de très-grandes méchancetés» 

Il y a bien des gens eh qui la Dé^ 
votion qui les corrige des péchés dû 
Corps , fortifie tous les vices de Tefr 
prit* 

Le Bi^ot eft celui qui fe jette de 
bonne foi dans une Dévotion aveur 
gle; Et le Cagot eft celui qui fe cou- 
vre du Manteau de la Dévotion pour 
exécuter fes mauvais deffeins. LeBî-i 
got eft un fot> 8i le Cagot eft un Scef 
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terat. Le malheur eft que le fot prena 
quelquefois le Scélérat pour (on con< 
feiL 

La bonne grâce quWe Jeune Per- 
Ibnne tâche de fe donner dans les a& 
femblées publiques » foit dans les Villes, 
foit dans les Campagnes 9 dans Hnten* 
tion générale de parvenir au Mariage^ 
cil non4eulement très-difFérente de la 
Coqueterie, mais elle Itd eft dîreéle-* 
ment oppofée. Je dis cela contre les 
Réformateurs de profeffion , qui inter^ 
filant d'honnêtes Recréations dans les 
Campagnes > après qu^on a fatisfait aux 
devoirs de la Religion ; femblent vou-^ 
loir donner aux Païfans le tems de mé^ 
dire les uns des autres ^ ou de mal par-* 
1er de ceux qui gouvernent » quelque- 
fois même de fe pcnrter à d'autres excès^ 

Fin de la jrendere F ortie. 
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A TOUS Lies OBJETS ÛE L'ESPtUt 
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LA PHILOSOPHIE 

DE L'ESPRIT, 

Cûntetîanï la Lffpque , Its BclUs^Lntres 

& la rhyfiqm. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Logique > relathamcnt à la Conver* 
fathn & à la Compojiimi* 

Section première. 

De la Logique en général. 

' U o I QU E laPhilofophîe & 

M \^ xg ia Logique ne foi en t pas la 

m^^^ mûrne chofe ; je n'ai jamais 

IV û d'Homme fans Philofophîc , qui fte 
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manqu&t aufli de lA>£^que« Qui eÛrCû 
qui peut imaginer > par exemple ^ que 
dans une fuite , quoique non continue , 
de Siècles policés » & dont les Ouvra* 
ges font arrivés jufqu^à nous , Telprit 
humain foit déchu au lieu de croître f 

' La Logique de PÉcole ^ ou la Logi* 
que argumentatîvei a &it les délices 6é 
cinq ou fix Siècles de grofliereté ou de 
Barbarie $ qui ont précédé le Règne de 
François 1'' : Et la Logique du Difcours 
continu, que j'appellerai par cette raî- 
fon la Logique Difcurfîve, eft un don 
fupérieur qui n'eft defcendu fur les 
Hommes que depuis Defcartes. 

La bonne Logique ne tient pas i 
cette Mécanique d'argumentation , qui 
faifoit le fon de la Scolaftique dans 
les Siècles paâ[és« Defcartes s^cn i pas 
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rao^ , quoiqu'il foit T Aut^uf 
de cette manière de raifonner qui fait 
tant d*hoftneur à PEfprit hamain. Cette 
tDaniere de raifonner eft toute fondée 
fur deux Principes : le premier eft de 
préférer dans les Sciences humainjcs, 
l'Examen à la Prévention 5c làR^ifofi 
a l* Autorité : ht fécond eft de fenrir les 
Progrès nécelTairéâ dé rEfprit hbmaiii 
dans tous ks tertis éù la Barbarie Hd 
règne pas ^ ou qui n*en féht pafe lès 
t^eftes* La Logique n*eft doriti paé uni 
Science ou un Ai*t qui donne d^ Ké^ 
gles à la Philofophie ; elle n*eft au con- 
traire qu'une fuite , une émanation y une 
opération de la Phîlofophie , dont f ef- 
prit influe fur le raifonnement tk géné- 
ral, & k répand par-là fur tous !«« 
Arcs & fur toutes leâ Sciences* 
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. ;S E C T I O N IL ^ 

De PE/prît & du Jugemm. 

NOus n'avons aucun Auteur d'Ou^ 
vrage fuivi 5 dont Fexemple nous 
ait fait voir , qu'avec beajiicoup d'Ef* 
prit on puifle fe pa^e^du Jugement. Et 
nous en avons au cpntraûfe 9 dont Ici 
fucçès démontre 9 qu'avec du bon fens 
& de la nûfon ^ l'on peut fe pafler de 
beaucoup d'Efprit* 

L'Efprit & les Talens ont exifté 
avant la Philofophie : ils exiftent enr 
core aujourd'hui fans elle ; & de plus > 
la Philofophie par elle-même & toute 
feule ne les donne pas. 

L'Efprit doit être regardé comme uni 
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fnftru tnent , & non comme uari oBj6 
Aînfi il ne faut point parler ou écrire 
poar montrer de l*Efprît : mais il faut 
fe fervîr de fon Efprit pour dire ou pour 
écrire des chofes bonnes & utiles* 



Un Homme d'Efprît eft tïès-difFé- 
rentd^un Homme qui a de l^Efprit. Ce 
dernier peut étire à charge dîns la So** 
ciété oh un Homme d^Efprit ne l'eft 
jamais. 

Un Homme qui a de l*Efprit , eft ce- 
lui qui a ce Don ou ce Talent qu*on 
appelle Efprit , indépendamment de 
f ufage qu'il en fait. Mais un Homme 
d*Efprit eft celui qui en fait toujours un 
bon ufage. 

A voir la manière dont fe fervent de 
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pour en amur^ oiv iêroir p»cé: da aqe^ 
g^<<r ceoequsdiié'cniae uii/VOçei 

de leuF M£fnCy, les^iend dsçË^^péablei 
Se fouvent oàiexaL 

Mufe hMéd^f^ti^Uti €& ordiaakcaiCMC 

vcrnc. . :. . : 

C'efl une gfafide marque de peu 
d'£l|)rit 9i dô peu de coiim)î(r^^ë.du 
Monde, ^ue dq pr^tendrQ gQuvçrncf 
les PenTéea des autr^ p«^ d^s pttDi^ 
apprêtées, à et d^^^U ; C^r^oa ne poN 
fuade auk g^ns fenfés que ce q^i je^ 
vraifemblable en foi » & exeoit d^ ^Htf 
foupçon de vanM ou d'intérêt. 



L'tuuyerfalité ç{t un mérite qiiia Ton 
ofege , pourvu qu^elle ne fe mené pas 
au-defTus des grands Talens panicuUer$« 

'L'Efprit eft propre à un plus grand 
Rorabre de chofes : le Génie excelle 
en unieul genre. Le premier eft plus 
avantageux pour la Perfonne , & le fé- 
cond pour le Public. 

?rUne des plus grandes preuves d*équi* 
té d'Efprit 9 eft de n'avoir aucun égard 
dans le Jugement que nous portons des 
aatf es t à celui qu'ils portent de nous. 

Le premier degré du Bel-Efprit , eft 
de produire d'excellentes Chofes; & le 
fécond, de les eftîmerchez les autres 
tout ce qu'elles valent* Les Efprits 
médiocres font plus loin du premier dc- 

Hiiij 
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gri.4ue du fecondj mais les JEfjËLtsi 
gauches foiit phis iom du fécond i^^ 
du. premier. Ou autrement :les£f^ait8 
ordinaires font plus capables d*approu-« 
ver d'excellentes Chofes, que de les pro-. 
duire euît-mêmes : Mais lès Efpfits gau- 
ches, (ont encore injoins . capables ide les 
approuver dans les Ouvrages des au^ 
trés^ que de les employer dans lesieura# 

Ceft la juftelTe d*Efprit qui fait trou-^ 
ver le Vrai, 6ç c^efi ^e<xQÛt qui feît 
trouver la raahicre'delei bien dfrcL Lar 
jufteffe d'Efprît ^ft le vAitable fnlit dé 
la Fhilofophie -appliquée aux ÇeUesK 
Lettres comme siux matières de Phyfi- 
que. Ceft faute d'avoir cet Efprît de 
Philofophie, que les Anciens ont flît 
tgrès-rélegamment des Ghdfes feiiffes c4' 
ijVIçr^le comme en Phyfique. ' r > 
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Section IlL 
Du Goât & de l'Education. 

LE fenriment du Beau ne naît en 
nous que de la conformité que les 
objets fe trouvent avoir avec la con- 
formation de nos Organes. Cette dé- 
finition eft applicable , tant aux objets 
qui ne fe préfentent qu^à l'Efprit , qu'à 
f euai qui frappent les Sens. 

L'intention immédiate d'aller au 
Beau , n*y mène prefque jamais ; mais 
on y arrive aflfez fouvent par la feule 
intention d*aller au Bon. 

Il faut fe diftinguer par le Beau , & 
non par la manière» L'Auteur qui fe 



diftingue par le fievi > fait des. ^SSX^^ 
teurs : Et celui qui fe diftinguejpark 
manière â fidt des Singes. 

r -Le fil du iKmGoftt vient des Grecs; 
p}n$ cbâtiié par les Latins t rétabli par 
Un JtaEenss Scpoinâ à ia perfe^on» du 
mtôi^ quant à la Théorie i par la Fhif 
loCophie desFransôia^. LesSmieinisde 
l'i^diâra yottdi^ient nous faire pdr^ 
dre la première moitié de ce fit > i$t l^^ 
miration outrée pour les Anciens nous 
feroit perdre la éiiiScrc^ 

./Les Siècles d^ mauvais Go^pw. 
foufFert le Bon : mais les Siécka de 
bon Goût ne fouffrent pas le mauvais» 

;- ; '.-.-i ■ ' ■ ; . . ; 

A regard de^tOHS les Ouvrages 4es 



Arts~; h Goût rend difficile > & la Fi£» 
(Ion i^ii4 îndHlgeQt* «'^ 

Au lieu de regarder les Règles d'un 
^Art cQmmt une Gêne , il faut les rcr 
garder comme une faciKté pour aller 
au but qu^on s*eft propofé. Les Ré- 
gies bi§n feites foiit une Gêne pour les 
Coinmençansi &c une facilité pour les 
Habiles* 

Dgfts le^ Siècle paffé , k Philofophîe 
guîdoit, déjà les bona Écrivains, mais 
fans fe mdntr^r : on fe vantoit encore 
d*imitei? Homère, en fe gardant bien 
del'iiTutef» Dans ce Siéclc^ciit^onnaaiv; 
che plus à/vifege découvert: on ne jinj 
re.f^r b parole d'aucun Maître , & I'ob 
p'alléguef ^ue la Bienféance & la Rai4 
pfon. 
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• Il hé; faiic-cbercher àî pÈwreôiFe^ 
iVers nî en Profe, quç.pbui' ^itfnvérS 
îftftruîrct 

• On nHnflmit point te$ Hommes en 
ne leur difànt que ce qu'ils fçWenti 
Mais oa les'inftruit béaucôûff en leur 
faîfant trouve^ eaeux^^mêmés ce'qui-y 
ëtbit enfevéUfoos les pré|i)gé^ de la 
Coutume & de l'Erreur. •- ''^^ 

r. Je laSfl^à pkklt^ ftinbîpds dé'Re- 
iigion, deidgdQre. & de Boiéié conduis 
te que -noïfô avons reçus' de nos Pa- 
rens & de nos^ Maîtres dans notre En- 
once , & defquels nous ne devons ja- 
«nais nous écarter. Msiis p^r rapport 
eux opinions 'de LitteratuWat de Par- n 
:€Î ou de'Pditiqiïe : CeUil qnî , à 1- âge 
de trente ans, ne trouve en lui que 
les idées de fes Parcns 9 de fes Ré* 



l^ens Se de fes Maîtres » doit craindre 
beaucoup de n'être jamais un Hom-* 
med'Erpfin .. 

"Quelque bien îlitentîbhnés que 
foient des Paf ens J la ftiauvaife humeut 
dont ils accompagnent aifez fouvent 
leurs avis 9 la liberté qu'ils ont de dire 
tout ce qu'ils veulent > fendent leurs 
Difcours fufpedts à leurs Enfkns. Ceux- 
ci ne fe corrigent bien efficacement que 
par la Société , que par le monde ou 
le moindre Signe d'approbation, un 
Souris à peine apperçu , fait plus d'effet 
fur eux que les Difcours les plus longs 
& les plus vifs de leurs Parens ou dç 
leurs Maîtres/ 



^Ùt» 
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mauvais Difcours aux bons^ qu'en ]ga^ 
fant par le filence. 

Les Jeunes gens apprendront tou-* 
jours bien plus de Chofes en écoutant 
les habiles qiii parlent de leur propre 
mouvement, qu'en les gênant par des 
Interrogations mal faites* 

L'Horloge qui ne fonne que quand 
on l'interroge, devroit s'appeller Hor- 
loge à.Réponfe > & non à Repétition} 
ic elle eft le modèle d'un Habile-Hom- 
me qui ne fe fait point valoir lui-même * 
mais qui parle jujfte quand les autres 
fouhaitent de l'entendre* 

# •■ 

L'Homme d'Efprit l^eft pour les au- 
tres par les Chofes qu'il dit ; & pour 
itti--mêmepar celles qu'il^ne <}îjti]^sr^ais 

auilîj 
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ïmffî> celui qui efl Ignorant ou Sot, 
le paroît bien plus par les Chofes qu'il 
4it> que par celles fur lefquelles il f^aic 
fe taire* 

N'attendez jamais ni jufiefle ni lî- 
tieffe de Penfée ou d'expreflîon , d'un 
grand Parleur ou d'un Harangueur fans 
préparation. 

Il y a certaines chofes qu*on faît (qtz 
bien de rechercher dans les autres & 
d'acquérir foi-même, pourvu qu'on 
n'en parle point : Mais dès qu'on en 
parle > elles prennent un air d'affedla- 
tîon qui leur donne auflî-tôt du ridicu- 
le. Le Ton de la bonne Compagnie eft 
précîfément dans ce Cas là : il eft très- 
bon de l'avoir & de s'y conformer : 
mais dès qu'on s'eft annoncé pour le 
polfeder^ ou qu'on a paru s'en faire 

I 
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Il y a bien de la diflFérence entre fcn-» 
ûr une chofe & la penfer , comme en-r 
tre la fçavoir & la dire. 

Les Mots vîeîUiflent par le non-ufa- 
ge , & les Penfées par le trop d'ufage* 

Lés Penfées brillantes, les Tours 
d^Imag^nation , les belles Phrafes font 
un amufement pafTager, dont il ne ref-ï 
te lien : c'eft un feu d'artifice qu'on 
donne au Peuple. Les principes de Md- 
rale , les Maximes judîcîeufes , les Ré- 
gies de conduite ont moins d'éclat , 
mais font d'une utilité plus durable ; 
c'eft une fource d'Eau que l'on procu- 
re à une Ville, 

J'exigeroîs volontiers de la finefle 
dans les Penfées de pure fpéculation ; 
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toais je ne ferois pas fi difficile lorrqull 
8*agîroit de Maximes ou de Réflexions 
qui vont à la tranquillité ou à l'utilité 
Publique. 

Vérité dans la Chofe, fînçfle dans 
Fobfervation , hardiefle dans l'Énoncé: 
Voilà ce qui fait tes Expreflîons de 
Génie* 

Dans une dîfpute raîfônnablc,îlfaut 
avoir une grande attention à accorder ,' 
à faire valoir tout ce que votre Adver- 
faire dit de bon & de vrai ; parce que 
vous n'amènerez pas un Hoteme à vo- 
tre opinion par vos Idées : vous ne Fy 
amènerez que par les fiennes*. 

Écouter attentivement fes Adverfaî- 
res , quelque mal kitcntîortliés qu'ils 

liij 
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foient; leur accorder ce qu'ils dîleiic 
de vrai» profiter de ce qu'ils difent de 
bon : C'eft le moyen de l'emporter 
bien-tôt fur eux. 



Section V. 

Du Style j de la Compofttion , de la 
leilure des Auteurs. 

LA foiirce de bien écrire , indëpen^ 
damment de la Syntaxe connue 8e 
fuîvie, efl dans l'union de la vivacité 
itvêc la jufteflTe de l'Efprit. 

Le Style le plus parfait eft celui qui 
n'attire aucune attention comme Style , 
& qui ne laiife que l'impreifion de la 
Chofe qu'on a voulu dire* 

Les hautes Idées ^ les Sentimens pro- 
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fonds ne fe préfentent pas à un Au- 
teur lorfqu'il travaille fur fa Table» 
Tout cela vient de plus loin : Ceft la 
fuite d*une longue Méditation^ d'un 
grand nombre d'obfervations : C'eft ce 
qu*il penfe depuis long-tems. 

Les Ouvrages font mauvais par les 
chofes qu'ils contiennent, & médio- 
cres par celles qui leur manquent : Et 
comme il eft plus^ aifé d'ôte^ que .d^ 
mettre > le médiocre deviens plus irrç* 
médiable que le mauvais. 

L'Efprit humain pris en général ou 
en partîculierj commence dans la Com- 
pofition des Ouvrages, par la fimple 
Nature , qui par elle-même eft ignq* 
rante , puérile , groflîére. Il continue 
par un Art qui d*un côté ne corrige 
qu'une partie des premiers Vices |t' & 

Imj 
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de l'autre porte ayeê foi Tair de cori^' 
tràinte otx d'afièâation. Mais il finie 
par un autre Art , qid écartant tout ce 
qui peut déplaire 3 & faifant trouver la 
forme la- plus avantageufe , eft encore 
dépouillé de toute apparence de tra*^ 
vail> & paroît la Nature même. L'Idée 
de ce Progrès m'eft venue d'un Vers 
qui dît, 

LlAit achevé devient Nature. 

ihids je le change pour exprimer tout 
mon fens en celui-ci , 

VAn parfiùt redevient Nature* 

Ce qui £aiit la beauté des Ouvrages 
de la Nature aidée de l'Art, doit Éaire 
«ullî la 'beauté des Ouvrages d'ETprit; 
unifomàté & variété ; uniformité dans 
le fond, variété dans les Circonftance& 
Voili par o& , Uiflant à part & le Style 
& la FbcTie , les Idylles de M. de Fon- 
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fëîielle qui ont chacune un fujet fixe i 
Remportent en particulier fur la troî- 
fiëme Églogue de Virgile, où deux 
Bergers combattant entre eux pour le 
Prix des Airs Champêtres , font cha- 
cun de leur côté une longue enfilade 
de propos rompus : au lieu que les deux 
Bergers de M. de Fontenelle, dan^ 
l'imitation de cette Églogue même, 
fuivent chacun de leur côté un mê- 
me deffein. 

L'obfcurité confifte à parler de telle 
forte, qu*un nombre de lefteurs que je 
fuppofé également intelligens , vous in- 
terprètent différemment les uns des au- 
tres. La fineffe confifte en ce que per- 
fonne ne vous faifîffant du premier 
coup , un peu d'attention amené tous 
les Ledleurs à la même interprétation de 
vos paroles. I^a fineffe eft pour les fins, 
jÇc robfcuritë eft contre l'Auteur. 
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, Il ne faut point d'£fpm pour fuiyre 
l'opinion qui eft aâuellement la plus 
commune. Mais il en faut beaucoup 
pour être dès aujourd'hui d'un fenti- 
ment dont tout le Monde ne fera que 
dans trefite ans. L'oppofé de cela 9 ou 
la (lupidité parfaite^ eft de tenir aux 
vieilles. Erreurs dans un Siècle de lu* 
luiere. 

Nous avons des Auteurs déjà an* 
dens , ( M. Pafchal, par exemple , ) qui 
ont écrit d'une manière qui tient moins 
au Style deleurtems, qu'à celui qu'ils 
fentoient devoir s'établir après eux. 
Voilà par où ils nous paroiffent au" 
jourd'hui moins vieillis que tous leurs 
Contemporains. Il en eft ainfi à plus 
forte raifon des opinions. C'eft fur ce 
modèle que je tâche de plier mon Es- 
prit au langage qu'on tiendra dans quel- 
ques années ^ par rapport aux chofes ^ 
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H encore plutôt que par rapport au Style; 

I On 
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On ne doit veiller à rien plus anen» 
tîvement, qu*à ne pas fuivre comme 
un Troupeau de Betes > les pas de ceux: 
qui nous précédent ; en allant , non oi 
il faut aller, mais oi l'on va» C'eft ce 
que dit Senéque , Devita hâta > Cha- 
pitre L en ces termes : Nihilma^ispref' 
tandiim eji qitam ne Fccorum ritufetjua^ 
mur antccedcnrium Gregem^ fergtnust 
non quâ mndum efi ^ fsd quà uur. 

Le Refpeft pour le Public confifte^ 
non à fuivre les Erreurs vulgaires , mais 
au contraire à lui donner des Parado- 
xes bien prouvés, D faut fcniir le» 
opinions futures. 

Deux vices de Compontion très* 
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vifibles dans les Latins mêmes &cofr 
rigés en ces derniers tems , font les or- 
dures des deux efpéces qui remplit-' 
foient les Ouvrages de Satyre & de 
Plaifanterie > & les Injures grofliéres 
dans les matières Contentieufes^ 

Il eft hiftoriquement vrai que Fétu» 
de des Auteurs Grecs & Latins , a pur- 
gé notre Style de l'enflure , des orne- 
mens vicieux & luperflus , des Grat- 
tions inutiles & Pedantefques; Maïs 
c'eft à la Philofophie de Defcartes» 
que nous devons Fexclufion des pré- 
jugés, le goût du vrai, le fil du Rai- 
fonnement qui règne dans les bons 
Écrits modernes depins Fétabliflement 
des trois Académies. 

En fait de Jugement fur les Ouvra- 
ges d*Efprit , de Science ou d*Art ; 
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f eïHme encore moins THomme pour 
qui tout eft mauvais, que celui pour 
qui tout eft bon. 

On ne peut corriger que les bons 
Ouvrages. Les mauvais & même les 
médiocres n'ont point d'autre Remè- 
de que l'abandon. 

Il y a des Écrivains qui ayant fait 
des Ouvrages utiles par le fond & par 
la matière^ 8c, qui par-là ont eu un 
grand Cours; n'ont pas laiffé, malgré 
cela que d'étendre extrêmement la Ré- 
putation de leur peu d'Efprit. 

Le fécond degré de l'Érudition com- 
patit encore avec l'aigreur , la dureté 
& l'inflexibilité dans la Difpute : mais 
le plus haut degré rend l'Efprit doux». 
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Ceft peut-être là ce qui a fait la dîfi&; 
rence des Caraâéres de M» Arnaud & 
du Père Petau. 

Il y a certaines matières , à Pégard 
defquelles le degré d'intelligence qui 
les juge inexplicables , eft bien fiipé-^ 
riîur à celui qui les explique. 

Les Traduftions , ( difent les admîr 
rateurs de l'antiquité , ) font perdre aux 
originaux Grecs & Latins > l'harmonie 
de leur Langue > qui procuroît ( félon 
eux ) un plaifir propre à l'oreille ^ pro-* 
venant de leurs accens & de leur pro- 
nonciation. A cet éçard la Penfée eft 
déjà faufle : puifque le prétendu avan- 
tage que les Tradudtions nous feroient 
perdre eft Chimérique en grande par- 
tic , & déjà perdu pour nous dans les 
Originaux mêmes, dont nous ne con- 
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Tioîflbns plus la prononciadon 
accens* En fécond lieu, quand même 
les Traduftions nous feroient perdre cet 
avantage Mécanique , Matériel & per- 
nicieux même à la plupart des Hom- 
mes s qu'il détourneroit de fanendon 
aux chofes & de la recherche du vrai : 
les Tradufteurs François réparent d^ai!- 
kurs cette perte avec avantage > en re- 
mettant fréquemment les Originaux^ 
par de légères Correftions > dans la rou- 
te Logicale dont ils étoient affez fu- 
jets à s*écaner. 

Le plus grand fruit de la leÔure des 
Auteurs , eft de connoître par eux FEC- 
prit des Siècles où ils ont vécu. Maïs 
cette idée Philofophîque ne fe préfen- 
te qu*à ceux qui ont déjà beaucoup de 
leiSure, 
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Je fuis bien plus Tûr d'un Principe 
que j'adopte dans un Auteur où je le 
trouve, que fi fen étoîs l'Auteur moi-! 
même^ C'eft un témoignage de plus. 

Il eft peu important de critiquer un 
Auteur fur fes fautes particulières j tous 
les Hommes font fujets à fe tromper 
quelquefois. Mais il peut être utile de 
remarquer dans un Auteur fes fautes 
habituelles pour la pure Critique, 8c 
fur-tout fes mauvais Principes par rap^ 
port à la Morale. 

La bonne manière de refpefter les 
Lefteurs ou les Auditeurs, n'eft point 
de fuivre leurs préventions : C'eft de 
leur prouver par des raifons très-for?- 
tes , bien expofées & bien fuivies , qu'ils 
fe trompent en telle & telle Circonfr 
tance. 

Les 
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Les Commençans , incapables ei 
core d'imiter la Nature même > imitent^ 
d'abord des Imitations ; & les jeunes 
Peintres copient des Tableaux , avanc 
que de travaiUer d'imaginarion* Ceft 
ùnCi que l'on doit lire long-tems les 
bons Livres, avant que d'entreprendre 
d'en faire foi-même. Mais il ne faut 
prendre aucun Peintre ou aucun Au* 
teur , comme ayant atteint la perfec- 
tion & comme étant le Terme de fon 
Art ou de fon Talent ; car on coure- 
roit rifque de demeurer inutile toute 
fa vie à ceux qui ont les Originaux* 
Cette Réflexion m^en fournît une au- 
tre ; c'eft que la Nature qui eft l'Ori- 
ginal univerfel , en perd le nom , pour 
le laifler à fes plus habiles Imitateurs , 
Écrivains ou Peintres. 

Dans les Sciences qui font difiîcî- 

K 
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les par eUes-mêmes» je ne mefure pas 
k longueur d'un Livre par le nombre 
de Tes pages , radis par la longueur du 
tems qu^il faut employer pour Fenten* 
dre. En ce fens il eft aifez fouvent ar- 
rivé que l'ouvrage rendu un peu plus 
long, aur(»t été beaucoup plu& courte 

Un Auteur a fait (a fortuite comme 
Auteur 9 lorfqu'il eft approuvé d]i!: queP 
ques uns ^ & connu de Tous» 



S ECTION VI. 
Des Orateurs & Hifioriens. 

ON a cultivé l'Éloquence avant 
que d'avoir cultivé la Raifon ; & 
on a célébré le Courage avant que 
d'avoir célébré l'Humanité. Il falloît 
au conjtraÀre n'employer l'Éloquence , 



qu^à foire valoir la RiiTon ; & le Goa» 
tage, qu'à foutenir les Droits de.FHui* 
manité* 

Nous avons dans un mêitie Volume 
les Philippiques de Demofthéne & le» 
Çatilinaires àt Ciceron, traduites du 
Grec & du Latin en François , par une 
mainfçavante. Quelle que foît la pen-^ 
fée du Tradufteur * fur fe3 deux Qriw * Mi 
gîn^U»;.: Il me. paroît que les Philip-j d'OUm- 
pique^eiDemofthêne , prononcm de- 
vant viti grand Peuple» n*ont point .. 
d'autre. Éloquence que celle dHin Mi-* 
niftre delà Guerre qui. prppoferoit fort' 
avis avec force dans un Confeil d'État. 
Les Çatilinaires de Cîceron prononcées 
en partie dans le Sen^t bien fetmé , 
etàtent toutes; les Grâces, de l^Éloquen-» 
ce la plus variée* En un mot y f'Élo- 
quence de Ciceron me paroît beau-*- 
coup plus grande dans un fujet beau* 

Kij 
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coupinoins Noble X]ue celui de DemoA 
thêne. 

Ceft un plaiiintfentiment que celiu 

de M. Dacier, qui , au lieu de préférer 

* Théo- Plutarque > qu^un Homme feftfé ♦ di- 

^^'^ ^"^ foit être l'Auteur de l' Antiquité qu'il 

faudroît conferver préféntblèmçîit à 

tous les autres , (î Ton étoit réduit à 

cette option j lui fiibftitue Platon , qui, 

tout confervé qu'il eft, & traduit en 

partie par M. Dacier même , n'eft Ift 

de perfonne ; pendant que Plutarque , 

** Par traduit même en vieux François *'♦' , eft 

"**^** lu par tout le Monde, depuis les Sçâ- 

vans jufqu'au Peuple. 

On a vu de grands Géomètres avant 
l*âge de vingt ans. Mais on ne verra ja- 
mais à cet âge de grands Jurifconfultes 
ni de grands Politiques. 
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Dans la Jùrifprudeflce y la fuflèAe 
d'Efprit fait découvrir le vrai Pointa 
VÈquité. Dans h-Politiquô :^Ue fsât 
fentir les degrés, des inconvëniens dé 
part & d^autrç. ' -^'-^ 

La Jurifprudence demande un Ef- 
prit droit : la Politique , unUprit ëtcnr 
du; & la Guerre, un Efprit prëfent. 

La vraïe Éloquence du Barreau eft 
celle, qui avec un Style pttf , fe ca- 
che fous Pexpreffion fîmple de raifons 
bien arrangées & bien énoncée^. 

Xa (auffe; Éloquence parle )îâ(- la vé« 
ritable proiiVe* : :',^- 

• '.' '' 

Je confélUerois 4 i tous les^'^euses^ 

Riij 
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^Avocats' d'airivear kplûtôt qu% pÔQF^ 
rifont a« tems où leur nom attacEué'à 
-ïtiieCaufe, fôit. le premier iâdice de 
'4 bonté*. Ufiemauvaife Câiife fae peut 
fournir que des paralogifines. Je Icroîs 
donc extrêmement porte à donner le 
Prix de la vraïe Éloquence à l'Avocat 
-qui feroit capable de mettre dans'fon 
plus be^ujour une bonne Càufe, 6c 
qui ne troiivcroit pas un mot à dire 
pour une mauvaife. 



. ,6^11 s'agir de faire FOraifoh fonéfere 
d*uïi -Héros ; l'Écolier cherchera des 
Phrafes ; le Novice cherchera des F^n^ 
fées; l'Orateur chercfiera un Plan,, 
Mais le Grand-Homme"cherchera dans 
quel éfprit il traitera fon ïiijet ; en qùoî 
fon Héros faifoit confiftçr la vertu , ou 
mettoit la Gloire ; & tout fon Difcours 
ne fera que Papplicâtioif du principe ou. 
du Syftêmc de Morale qu'il aura for-. 



mé: Le fondement de cette .liés &eft 
pris rde ce Texte d'une OraîToh Êinébre 
de la Rdine Mère da foui Hm, Omés 
Glma filU Fggiî .ai intusj ^ Toucé la 
» Gloire de la fille du Roi prend fa 
» fource dans fon intérieur. 

SI lei Orgaoes 'étoient oonfimits de 
telle forte , que FHomme ne pût jamais 
parler ni écrire contre fa penfée ; on 
croîrôît que cette Circonftahce auroit 
fauve bien des Menfonges à nos Hif- 
toriens. Mais quand on penfe combien 
de Sotifcs ont été écrites ou rappor- 
tées de bonne foi, je crois en vérité 
que nous aurions gagné très-peu de 
chofe à rimpoffibilité de memtir.Cîeft 
Vimpoffibilitéde dire faux,. quand mê- 
me on le croiroit vrai, qu*il àuroit fal* 
lu pour le Piiblia 

Kiiij 
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r Les anciens Hiftoriens > par lesPté*^ 
diâlons dès Augures^ qu'ils nous rap- 
portent, changeaient volontiers le fil 
dé THiftoire en intérêt de Théâtre. 

Le Tems perfeftionne THiftoire mê-- 
me des faits anciens > par les occa-< 
fions quMl fournit d'en vérifier les Cîr- 
confiances. 



CHAPITRE IL 

De la Poéjte y & des différentes; 
fines de Poèmes. 



Section première. 

De la Foefie en génirah 

N toute Nation la Langue des! 
Vers eft la même que celle de la 
Profe ; Mais le langage de Tun çft 
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bien difFérent du langage de l'autre* 

Il y a affez de gens qui fçavent 
compter des Syllabes & placer des Ri-^ 
mes : mais il y en a peu qui ayent 
l'expreflîon Poétique > ou qui fçachent 
parler en Vers. 

Les grands Poètes en toutes Lan- 
gues 9 font ceux à qui la contrainte des 
Vers ne fert qu'à faire trouver des ex- 
preflîons plus hardies & plus heureu- 
fes que celles qui fuffifent pour la 
Profe. 

L'Hiftoire , dans fes Circonftances; 
n'eft fouvent qu^uhe fuite d'Erreurs de 
fait : Et la Poëfie ne devroit être dan3 
fon fond qu'une fuite de vérités Mo- 
rales. 
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' L^Hîftinreii'efi pareHe-niêinequ-ùne 
fuite de Projets janaiiqués & de Crimes 
impunis. Voilà par où un Poëme bien 
fidt peut être fupërîeur à PHiftotre', du 
côt^ de la M(»rale. Ceft dans cette 
vue qu^Horace a dit aux Poëtes i Rem 
iiii Socratica fâterant ^fttndere Claris ; 

Pour conftruire une Pièce ou la Morale 
éclate; 

Prens tes Mœurs « & le fond de tes Vers 
dans Sociate. 

■ H y a ctahs les Poèmes héroïques 
fccrtaîns Perfonnages précieux , qui ne 
doivent jamais être flétris par les foup- 
çons mêmes de quelque autre Perfon- 
nage de la Pièce. Il faut conferver non- 
ieuiement leur vertu , mais encore leur 
vernis. 

Faire trop valoir dans un Poëme ou 
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cLdns mi Éloge les dons Naturels ; cela 
•cft înfruaueux :.Mais.il eft très-loua- 
tle' Se donner de riémulàtiônpour les 
qualités qu'on peut acquérir. Un Poe^^ 
te adroit paffera bien-tôt de la figure 
extérieure aux qualités de FAme. 

La Peinture des Caradéres moyens 
ou indécis dans un Poëte, demande 
plus de fineffe que celle des Carafté- 
tes décidéis en bien ou en. mal. 

Unité de vue & Sujet rempli, font 
deux qualités auxquelles les Latins fe 
font plus attachés que ;les Grecs , je 
Hé même iJaiis les plus, petits Ouvra- 
ges de Poëfîe. Les Modernes ont pro^ 
fité de ce Progrès. 

Les Maximes de Plaifirqui peuvent 
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idiveràr daiis^ les^Hepas & dans lâ^ 
Chanfons qui les accompagnent j: de- 
viennent înfoutenâblcs dans un Poe* 
me fôrieux. Malgré la cornipdoh du 
Cœur de l'Homme, la partie fùpërieu-. 
re de fon Ame n'aime que la Vertu. 

Section IL 
Des Poèmes Mpiques & des Romans. 

LE s Philofophes qui ont penfé k 
donner un fond & un but Moral 
aux grands Ouvrages de Poëfîe , ont 
eu une vue bien fupérieure à celle des 
Poètes mêmes inventeurs de ces fortes 
d'Ouvrages. Ariftote l'a dit dans fà 
Poétique, & M. Dacier l'a confirmé. 
C'eft aux Philofophes à donner la loi 
aux Poètes, 

Une des marques de la mëdîocrité 
d'Efprit , ( dit la Bruyère 9 ) eft de toM 
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Jours conter. Du tems d^Homere qqfc'' 
fait toujours conter fes Héros au Heu' 
de les faire raifonner , c^éioit l*Efprit 
général des Hommes qui étoit petit, 

L^Iliade eft un Poëme rempli de dé- 
fauts, contre la Religion même Natu- 
relle 5 contre les Loix les plus fimples 
de la Société établies entre des Hom- 
mes obligés de vivre enfemble, je dis 
même , encre des Ennemis. Cette Pro- 
pofition a toujours été vraie ; mais elle 
n'a jamais pu prendre le deflus dans le 
Public même le plus fenfé , tant qu'elle 
s'eft préfentée toute feule & détachée 
de tout Principe ; elle n'eft demeurée 
viftorieufe que depuis qu'elle a été liée 
i un Syftême. L'Iliade n'eft auflî vî- 
cieufe que nous la voyons aujourd'hui # 
que parce qu'elle ne pouvait manquer 
d'être telle qu'elle eft. En effet, pour 
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peu qu'on refléchifle fur l'ori^ne. jS£ 
les progrès des chofès f on (ènc : que 
FHomme eft naturellement méchant 
& déraifonnable, comme on le voit 
dans les Enfans qui ne font retenus 
par aucune crainte : les loix mêmes de 
^Éducation n'ont été formées que pat 
laps de tems & dans la fuite de plu-r 
fieurs Siècles : La Terre a été long- 
tems couverte de Peuples femblables 
aux Celtes > dont un fçavant Homme 
nous a donné l'Hifloire > & dont les 
Fêtes & les Repas mêmes de réjouif^ 
Ëmce fe terminoient toujours par quel- 
ques querelles & par quelques meur- 
tres. Le Tems où l'Iliade a été faîte 3 
étoit donc un refte de l'Enfance de 
PEfprit humain : il n'y avoit peut-être 
dans le Monde aucun Ouvrage profa- 
ne écrit en Profe dans le tems qu'elle 
a paru ; & il ne s'agiflîdît que de Vers 
appris par cœur'&: récités publique-* 
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^lnem par des Hommes qui n'avoicj 
point d*autre Profeflion. 
au: 



^ii>?i/T;? 



L*Iliade femble faite pour efifeignejfj 
aux Hommes , qu'un brutal qui fer 
implacable dans fa Colère malgré tou-' 
tes les avances qu'on pourra faire pour 
l'appaifer , qui fouhaitera de voir périr I 
tout ce qu*il connoit d'Hommes au 
Monde, innocens ou coupables > pouf 
une injure particulière qui lui aura été , 
faite par un Homme feul; réuflîra dar 
tous fes defleins, fe mettra au-deflus 
de tout le Monde , deviendra le pre 
mier des Héros , & fera favorifé de 
Jupiter même. L^Odyflée femble faite 
pour nous apprendre que la Pruden- 
ce confifte à mentir groflîérement ^ im- 
pudemment & continuement, La Raî- 
fon nous apprend au contraire ^ que la 
véritable héroïfme confifte à facrifier 
toutes fes Faflions 9 tous fes Intérêts Se 
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fa Vie même au fervîce de fa Patrie 8c 
des Hommes en général. La Raifon 
nous apprend que rien n'eil fi con- 
traire à la Prudence & même à la Po* 
Ëdque^ que l'habitude de mentir j & 
que tout Homme qui fera furpris en un 
feul menfonge de quelque importance » 
fe rendra incapable de la moindre Né^ 
gociation , & perdra fon Crédit pour 
le refte de fes jours. Ces deux Avis fe- 
ront plus utiles aux jeunes gens defti- 
nés par leur naiifance aux grands Em- 
plois y que tous les Éloges que M. Rol« 
lin leur fait d'Homère^ 

Je ne doute pas qu*Homere , par le 
Caraftére féroce qu'il a donné à fon 
Héros dans l'Iliade, n'ait extrême- 
ment retardé Fadouciflement de Mœurs 
dans toutes les Nations de la iîrécei 

Les 
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Lés admirateurs d'Fïomere ont dit «.J 
que dans TOdyATce il et oit un Soleil ' 
couchant qui avoit toujours la même 
grandeur, mais qui n*avoit plus la mê- 
me force. En efFet > il faut avoiier que 
dansTOdyflee on apperçoit moins d'ir* 
religion, moins de défailûn j moins de 
férocité que dans l'Iliade- Le Poète 
s'eft un peu afFoibli , mais il eft deve- > 
nu plus humain & plus raifonnable. 

L'Antiquité fui vie jufqu'à nos jours ;- 
ne fournit pas deux Auteurs plus difFé- 
rens l'un de l'autre, qu'Homère vanté 
& Homère examiné. L'un eft le modè- 
le de toutes les beautés ; & l'autre , le • 
magafin de tous les vices de Compofi- 
tion , Ojjicina Re^rthenfimum y dit un 
ancien Énoncé cité par la Motte-le* 
Vayer dans la Préface des Entretiens, 
fous le nom à^Horams Tubetù yTomz 2 . 

L 
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£n quelque Siècle qu'Homère eût 
vécus il wroit; toujours préféré Texcefr 
fif au rqpyfQnnftble : mais il ne faut pas 
croire que dan^ le Siècle d'Auguite 9 
par exemple » il eut mis ou lailTé dam 
fon Poëme tous les dérangemens do 
Caraâére^ & de Pifcouts qui y fant# 

iDans un Siècle ^)(trémemctit édai*^ 
ré , la vérité va vite : Et Homère n^eft 
pas aujourd'hui dans l'opinion gêné» 
xale des Hommes ^ ce qu'il étoit il p*y 
a que 50» aiis» 

Le feul nom d'Homère i pour ceu< 
qui ne le connoiifent aucunement par 
lui^-même» ou qui ne l'admirent que 
par prévention 9 peut échauffer des 
Génies nés Poètes : £t en ce cas » Ho- 
mère peut leur être aufll utile que Mu*» 
fée 9 Orphée & tQu$ les Poètes dont 
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Si je voulois échauffer 
ment rEfprit d'un jeune Homme en 
qui je verrois ufl Talent merveilleux 
pour h Poè'fie j jç ralTçiîjblerois avçq 
un grand foii^ tousi h% éloges qu'on ^ 
faits d'Homère ; U trouyerolt là u^ 
Recueil complet d^ toute? les R^glel 
de U Poëfiey & de toutes les beaur 
t& dont elle eft fufceptible. Mais j'au- 
rois grand foin d^ajouter : » Gardez- 

HL 9ï vous pourtant bien de lire le P<>çce > 
» ayant que ^'ayoir £ait votre p.uyr:?r 

I 31, gç j de pegr qti^ les exemples af 
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On a aujourd'hui le mêiiie fefpe^ 
pour ceux qui regardent Homerç com- 
ine un modèle à fuîvrej que ppujr les 
Ergotiâes qp i>xiUQiwi il y 31 cent 

Lij 
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ans dans les ^laflês dé Philofophie; 

-I;es^i)rincipalés Régies de la Pôëd-' 
qâe ^^ -Père 4e Boffu font pofitîve-^ 
ment eontfaîrts à la* pratique d*Ho- 
éâeré t Mais files Préceptes font bôhs^$ 
qu^iïnpoite qu'H^toere^ ait fait le'Con** 
GMipé de <:e qft^oh nous dît de faire 
fur^k^foî'de fon nom i& d'âprèë (bïi 
Exenîple^f - . ^' 

- tJh'*^Àuteàrq\i^il eftîrt^ dé nôm^ 
méi^i &■ qui dît^ue les Caraftéres font 
]pîus feuténus dans Homère que dans 
Virgile , femble h^avdir jamais lu Ho-^ 
mère , ni en Grec , lu en Latin , nî 
en François : puifqu'Agamemnon don- 
né pour fage & qui Vt& quelquefois y 
commet une infinité de' fautes , dont la 
p^emi^lie qui eft Finfulte qu^il fek à 
Achille en lui enlevant firifeïsj eft U 
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Tujet du Poëme; & que les Héros le» 
plus braves, tels que Diomede , Ajax , 
Heélor & tous les autres fuyent en plu^ 
fleurs occaiions comme des lâches. 
Mais cet Auteut ne die pas même a 
qu'il veut dire : car fapenfée eft que Icfj 
Caraéléres d*Homere font plus fort»" 
que ceux de Virgile; ce que Ton pour- 
roît pafler. En effet , Enée > perfonnage 
un peu mou , Teft par-tout de même 
dans l*Enéïde. i 

Virgile s*eft défendu dans les Sîé-^ 
clés de mauvais goût, & dans un Siè- 
cle de Phllofophie. Homère ne fou-^J 
tient pas ce dernier ; ïî ce n*efl: en leJ 
regardant comme un Monument cu-j 
rieux d*un refte de l'Enfance de TEC-k 
prit humain. v 
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kitriéme Livre de TEnéidc me ra- 
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vit «il bien der Mâroits. VuA&iit^ 
Didoii:{>our Ei^éûj y eft d^tiii géiiiis 
de beauté qui vâ jufqu^à jettèr \t Le<> 
tettir iiins ibi6 véfkâble pélûit & daHi 
âfl fehtfHéât de c^vî qu'il mfe feitible 
ll'ivtlif ëprottté Ht i la leâuH! tti i la 
jw^ifeniatiôii d'âutunè tVagédlé 5 (bit 
avdi6ti&e (bit t(k>denié> quelle qu'êlte 
j^UilTb éht. Ld dureté d^Ënéfé dàiis te 
^ômptitùde d^ & rra^i»^ Aefdrôfe 
quelque chofe de fi crueU qUei^b <t:6¥H 
damner aucunement le Poète > je fou- 
h^terois > pour ma fatîsfaôion particu-^ 
lîéï*, qu'il FéÛtttdoucîè par quelque for* 
te de inéttajgcihènt. Lé Poète met luî-i 
mèiii^ ci^tté imprélTion dans mon amo 
j^ar tes Vêts de Didoh 5 

tHdw^'àrû'» 

Necftdchro ut Lam Carea$i R^gl^ti^^^ 

relinquau 
Tempus inanef€t'o\ requiem ffatium que 

furori, 

tfkin ^0 nkeViilm i^ee^firhaUL iciere. 
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«> J« ne demands Doint du'oûbUaqgl 

9> Il renonce aux Projets dont fon ame efti 
f emplie : 

m Je n*o|>po(e plus même â ce perfide 
Epoux , 

» Un nom & deslieni fi fàcrés& fi doux: 

» Mais fans précipiter fa retraite fatale > 

» Que d'un fimple délai m'accordant Wtt* ^ 

^ tervalle , 

» U donne (^u^l^ue ircve à ma vive dou- j 
]eur, 

9ï Et me laiiïè du moins réibudre â mon 

malheur* 

une Prière fi modérée auroit mérité i\ 
ce fcmble , d^être exaucée par un Hon 
me ordinaire : mais elle ne pouvoir pas! 
Vêtre par un Héros. 

La Morale générak de PÉneïde , eft 
fentre-deux de la Morale de Wliade & 
de celle de Télemaque* 

j^Nous Jïc coiinotdam pfis danj Vir«^j 

L iiij 
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gile & dans le& autres Auteurs de Lan* 
gue$ mortes ou Étrangères > l'harmonie 
matérielle ou qui dépend du pur ar* 
rsnigement des Syllabes; puifque nous 
ne prononçons pas leurs Langues com« 
me eux : mais cette Efpéce d'harmo- 
j^e eft extrêmement bornée. U y en 
a une autre bien plus étendue > qui àé^ 
pend du dioix des Termes propres & 
/des Idées acceiToires ; qui laiiTant à 
part le fond de l'ouvrage > ne regarde 
que Içs Phrafes & les expreffions par^ 
\dculieres. Ceux qui ne font pas Philo- 
fophes, confondent perpétuelleiçnent 
cette féconde Efpéce d'Harmonie avec 
celle des Syllabes ou des Sons, Aînfi ^ 
quand ils admirent , par exemple , l'har^ 
monie de Virgile ; on les réfute invîn- 
ciblem'ent, en leur difànt que s'ils récr- 
toient devant Virgile fu|)pofépréfent> 
ces Vers fi admirables par le fon , ih 
déchiteroîent les oreilles à ce Poète 3^ 
& le mettTQient au défefpoir. M^is^ 
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ïéux qui font dépendre principalement 
le fentîment confus d'Harmonie^ du 
choix élégant des termes propres , Se 
de l'ordre avantageux des idées accei^ 
foires j font très-bien fondés à foute- 
ïiir qu'il y a plus d'harmonie dans Vir- 
gile 9 que dans Lucain > dans Claudien 
& autres , quoique ces Auteurs foient 
tous d'une Langue dont la vraie pro- 
nonciation s*eft perdue. 

Les bonnes Mœurs j dans tous les 
Poèmes poftérieurs à Homère jufqu'à 
FAuteur de Télemaque , n'ont été em- 
ployées qu'en décoration. Mais ce der- 
nier Poëme les employé en Principe & 
en Exemple j & par-là , mérite bien 
d^être à jamais le modèle d^un genre 
liouve^^u. 

liÇS Auteurs de Poèmes ou de Ro- 
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tnansfëtieitt nt donneroiit jamais à leim 
fiâions h Dignité qtii Um toùiriénti 
lorfqu^ib nt fçtiirom pzê joindre àtà 
Iiit^êts dIÈtat à des Intérêts du Cœttr« 

Quel intérêt Miltônpenfe-t'il que j& 
pvàffe prendre dans un Pôëme > à de , 
fmr^ Erprita qui ne font point de mon 
efpéce^ & que je ne puis indter qu'en 
fpéculation f 

n y a ptti de Romaiis qui Aefuppo- 
fent quelque impoffibilité. La Princet 
fe de Clêves avouant fa foiblelTe pout 
le Duc de Nemours au Prince de Clê- 
ves fon Mari; fort du Caraâére défi 
Femmes auflî fidèles à leur fecret , qu'el- 
les le font peu à celui des autres > félon 
la fine obfervation de la Bruyère. Et 
pourquoi en fort-elle ? pour porter un 
coup de Poignard dans le Geur de^n 
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Mari qui l*aime , & pou^ s'cxpofcr eUe* j 
même aux plus afieux retours dans u»] 
autre teras. Le plus terrible de tous ai^l 
rive : elle eft la caufe de la Mort de 
fon Mari; & elle a très-grande raifon 
de s'en croire coupable , & de ne pas 
fe permettre d'époufer fon Amant. Ce- 
pendant il y a un grand nombre de 
gens fi peu au fait de la Morale , qu'ils 
excufent la première aaion qu'un con- 
feil de Religion qu'elle devoit prendre i < 
lui auroit fait éviter fous peine de Cri-j 
me ; & qu'ils regardent comme unfcru* 
pule de ne vouloir pas ëpoufer le Duc 
de Nemours , ce qu'elle ne pouvoît 
faire fans Crime , après l'aveu indifcre 
& funefte qu'elle avoît fait à fon Ma^^^l 
Cette réflexion autorife celle que nout' 
avons déjà faire ailleurs fur l'attention 
qu'il faut avoir à la Religion des Par- 
fon nages qu'an introduit dans un Ro^ 
man i dans un Poème , ou fur la Scêne^^ 
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Bien-loin de loiier ceux qui fe netCi 
nent prëdféraent à la forme des aii«* 
ciens en chaque genre , & qui appela* 
lent cela fuivre de bons Modèles; il 
faut inviter les Auteurs à effayer do 
nouveaux Genres, qui néanmoins foient 
fondés dans la Nature ou la vrai(èm'-t 
blance. M. de Fontenelle a fait un £& 
fay de ce Genre , en introduifànt des 
Bergers qui ont de la Bienféance êc 
même de la PoHtefle^ & qm d^ailleurs 
fuivent à peu près le même fu}et dans 
une même Idylle^ au lieu d'imiter les 
propos rompus des anciens. Le Ro- 
man de Tharfis & Zelie fournit une 
autre fuppofition que je voudroîsT voir 
employée. Ce font des Princes ou de 
Grands Hommes de toute efjpéce , qui; 
par les malheurs de leurs Familles ou 
de leurs Patries, fè font refusés dans 
la Vallée de Tempe , où ils vivent en 
Bergers , les qns connus pour ce qu'ils 
font ; & les autres , Hommes ou Fcmr 
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tnes i attendant fous le dëguîfement 
un Tems plus heureux. Quelle fource 
de Dialogues intéreflans entre des Hé*. 
Tos & des Héroïnes, qui recherchent 
la Convcrfation & l'amitié même des 
Bergers ou des Bergères, dont la Com- 
pagnie les cache & les met en fureté! 
Combien cette hypothéfc feroit - elle 
fupérieure à celles de Théocrite & de 
Virgile, chez lefquels il ne s'agit ja- 
mais d^incUnarions honnêtes & qui 
puifîent aller à la félicité réciproque de 
deux Amans pleins d'eftime Y un pour 
l'autre; puifque les Idylles de ces deux 
Poètes font foiiillés de l*hypothéfe in* 
fam« d'amours contre Nature* 

On ne fçauroît voir fans repugfiait- 
ce > des fixions contraires au Tems , &.^ 
fur-tout à la Religion même du Hérojj 
que le Poète a voulu célébrer. Ce dé-* 
faut fe trouve cependant en plufieurs 
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eoànm ie b Heamêe deVoltaiief 
4A ks SmBkéïde bFaUefiiuaiw 
nées an cott d'Henri I V qne 
gpodf-Peresoittvâ. C'eftle( 
deccctedifpance? qui a bit: 
1» k Tafic, b Magie i b Mytkokhr 
gîe. 

Section IIL 

I?« Poèmes Tragiques , Cormes 
dr Satyrtques. 

LA Tragédie & h Comédie mèmci 
ne ibnt Tordes du Cahos ou elles 
étoient » que par la Morale^ l^% fic- 
tions forcées, les fubtilités d'Efprît ; 
je dis plus , les Peintures les plus re- 
cherchées des plis & de^ repUs du 
Cœur humain » ne plairont qu'autant 
qu'elles aboutiront à des Princ;j|ies ou 
ï des Régies de Conduite que le I«eo- 
ceur ou TAuditeur doit appercevoir 
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tout feul , flc fans que vous vous doa- 
niez la pein^ de les lui faire remarqucrt' 
Ce feroit inutilemeiit qu'à la fin de 
votre Pièce t vous eflayeriez de rendre 
utile par une pewc Sentence de Mo- 
rale , un Ouvrage vain & frivole dans 
fa fubftance ; & que vous voudriei 
que votre Spedateur ou votre Xiefleur 
fe tournât vers un but qui ne VQu$ a 
pas guidé vous-même» 

Les bons Poètes ont fcntî de bon* 
ne heure quHl falloit donner des 
Moeurs aux Perfonnages de la Trage* 
die ; C'ed ce qui a commencé les Pié* 
ces de Caraôére, Je ne vois pas fi clai- 
nement quMs fe foient donnés à eux-] 
mêmes un but Moral qui rendît leun] 
Ouvrages autant de Leçons contre Por- 
gueil , contre la vengeance , contre 
Pambition. Cependant je ne propofe 
pas que l'on change les Titres des Tra- 
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gedies qui portent ordinairement le^ 
Nomsde quelqUesHéros ou de qudqueâ 
Héroïnes. Mais je dis qu'une Tragé- 
die ne fera jamais dans l'idée du pre*» 
mier genre propofé par Ariftote; k 
moins qu'on ne puiffe joindre au nom 
du Héros de la Pièce, celui d'un Vice 
ou d'un Crime puni en fa perfonne 
qui eft d'ailleurs remplie d'excellen-» 
tes qualités. Ce but Moral s'étend auflî 
aux Pièces du fécond genre > où les 
Bons font délivrés par la perte des 
Médians. 

Une Tragédie qui ne renvoyé pas 
le Speftateur plein de l'amour d'une 
vertu, de la haine d'un Vice, de la 
crainte d'une Paflîon ; ne fera jamais 
qu'une Pièce , je ne dis pas du fécond 
Genre, mais du fécond Ordre, 

Les 
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Les Poètes Tragiques devroîent tout J 
avoir dans rEfprit, que la Cataftrophe 
de leur Pièce criât toujours aux Spefta^ 
teurs ; 



Dffdie Jujliiiam moniti , & non Hmncrf 

DivoT • 

Mortels craignez les Dieux & leur jufla 

vengeance. 



^ gedîe oà Ton ne doit admettre des ac- 
tions atroces dans aucun des Perfon- 
nages qui la compofent, & où le Hé- 
ros du premier Genre , orné d^ailleurs 
des plus grandes qualités , ne doit pé- 

I rir que par fa faute; fauve cet încon- 

! vénient inévitable de l*Hiftoire , où let 
Injultices & les Cruautés expofées 

j confonnément à la vérité du fait, font 
dire à quelques Pcrfonnes , que l'Hit 

l| toire à cet égard-là eft odîeufe> 6c 
qu'elles n*en voudroiem pas relire cer- 

M 
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tains endroits par Phorreur qu'ils leur 
font. Là-defliis je remarque qu'il y a 
bien de la différence entre l'Horreur 
& la Terreur : la première naît d'une 
Injuftice atroce; & la féconde» d'une 
Juûice févére» 

Tout ce qu'un habile Homme, Au- 
teur du Théâtre des Grecs , n'a cru de- 
voir donner qu'en Extrait, où biçn a 
totalement fupprîmé ; les juftifîcations 
pénibles & de ce qu'il ôte & de ce 
qu'il liifle, font un témoignage des 
progrès de l'Efprit humain , un gain 
des Tems , une viftoire de la Philofo- 
phie, C'eft le même Principe qui a fuf- 
pendu la publication d'un Pindare tra- 
duit par des Hommes aufli fçavans dans 
la Langue Grecque que dans la nôtre : 
L'uniformité du Tour de fes Odes Se 
de l'enthoufiafme de fon Style , fait 
uembler pour Une Édition Franjoîfe# 
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Le Pefe Brumoi s'eft vu obligé de faîra 
pour les Grecs, ce que l'Hiftorien 
du vieux Théâtre François avoît dé- 
jà fait pour nos Poètes du quinzième 
Siècle : mais il auroit pu dire comme ce- 
lui-ci , Le Goût n^étoit jas formée quoî- 
qu'en différent degré & même en dif- 
férent ordre d'imperfeftîon. 

Quand la Mulîque cliez les Grecs 
mêmes , du tems d^Amphîon & d*Or- 
phée> en étoit au point o& elle efl au-j 
Jourd'hui dans les Villages les plus éloin 
gnés de la Capitale; c'en alors qu'elle 
fufpendoitle cours des Fleuves, qu'elle 
attiroit les Chênes, & qu'elle feifoit 
mouvoir les Rochers* Aujourd'hui qu'el- 
le eft arrivée à un très-haut Point de per- 
feéKon; on l'aime beaucoup , on en pé- 
nétre même les beautés, mais elle laifle 
tout à fa place. Il en a été ainfî des 
Vers d'Homère. Poëte né dans des 

Mij 
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tems qui fe reflentoient encore de 
FEnfance de FEfprit humain , en com- 
paraifbn de ceux qui ont fuivi; on 
s'eft extafié fur fes Vers; & Ton fe 
contente aujourd'hui de goûter & d'ef- 
timer ceux des bons Poètes. 

Rîen n'eft plus funefie à la Morale ; 
que des Pièces de Théâtre telles que 
le Feftin de Pierre, où un méchant 
homme n'eft puni qu'après avoir porté 
le Vice & le Crime à un Point où 
perfonne ne veut aller > & auquel mè« 
me n'arrivent que très-peu de Scélé- 
rats, Il n'y aau-deflus de cette perver- 
fité d'ouvrage , que celui où l'orgueil , 
l'inhumanité, la vengeance feroient 
couronnées. Toutes ces pratiques per- 
nicieufes ont été condamnées par le 
Principe de la Poétique d'Ariftote , 
félon lequel le Héros de la Tragédie 
du premier genre , doit être un Hom- 
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plein d'excellentes qualittîs , & qui 
arrive à fa perte par un feul Vice qu'il 
lai (Te croître en lui , ou par une feule 
Paillon dërëglée qu'il n'a pas eule cou- 
rage de furmonten 

En fuppofant avant toutes cKofes que 
les Pièces de Théâtre foient non-feu- 
lement purgëes de tout ce qui peut 
blefler les Mœurs & l'honnêteté publi- 
que , maïs de plus , qu'elles tendent tou- 
tes ou à la correftîon du ridicule > ce 
qui convient à la Comédie; ou à k 
menace des Cliâtimens attachés par 
eux-mêmes au Vice 8c au Crime , ce 
qui eft le propre de la Tragédie : Tout 
cela fuppofé , je dis que fi les Prédîr 
cateurs ont de très-bonnes raifons pour 
détourner leurs Auditeurs de fréquen-' 
ter le Théâtre , le Prince & les Magif- 
trats n'en ont pas de moins fortes pour 
foutenir les Speétacles, Les premiers 

Miii 
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veulent porter leurs Auditeurs à la péiç 
feâion Chrétienne^ & les autres veu* 
lent prévenir les défordres publics. 

La Poétique d^Horacé & celle dé 
Defpreaux font toutes deux très-éle- 
gantes : mais elles n'apprennent rien 
qu'on ne fçût déjà par les feules Loix 
du fens commun. La feule Régie de 
Poétique qui foit înftruétive & curieu- 
fe 3 eft là diftinôîon des deux genres de 
iTragedie , laquelle diftinétion eft tirée 
a'Ariftote bien interprété. 

(Ayant qu'on eût parlé d'appliquer la 
Philofophie aux Belles-Lettres, auffi^ 
bien qu'aux matières de Phyfîque ; 
Defpréaux, protefteur déclaré de la 
Philofophie de Defcartes, s'eft mon- 
tré d'avance grand Ennemi de l'appli- 
cation que nous effayons d'en faire à 
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fousjes objets de VECprk & de la Rai* 
fon» Cette grofliercté d'opinion pré-p 
ëtablie & de Morale populaire , lui avok 
attiré dès long-tems des Critiques, 
telles qu*on en voit , ( par exemple , ) 
dans une Lettre fur les François & les 
Anglois ^ & dans plufieurs autres Ou- 
vrages. Mais fans entrer dans ce détail ; 
je m'attache feulement ici à ce Trait de 
la Satyre de THomme, où Defpréaux» 
en parlant de l'exécution des Crimi- 
nels, fe fcrt de cette cxpreflion, swf- 
ncr tuer un Homme avec Cérémonie > vou^ 
lant par-là tourner en ridicule l'appa- 
reil des Exécutions. On ne peut pas 
porter plus loin la groffiercté en fait 
de Morale publique : Car chacun f^aîc 
qu'on ne doit punir que dans l'une on 
l'autre de ces deux vues j ou pour cof^ 
riger le Coupable par un Châtiment 
proportionné à fa faute ; ou afin que 
l'Exemple de la Mort qu^on lui fait fu- 
bir publiquement j détourne lesMé^r 

Miiii, 
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jchans d'une adtion pareille à la fîenhê!! 
jainfi il n'y a d'utile dans fa punition sf 
ique la Cérémonie même qui l'accom-. 
pagne , & qui cependant fait l'objet dé 
la Critique de Defpréaux. Les gens 
d'Efprit employent le badinage à éta- 
blir des fineffes de Morale j & Def- 
préaux employé fon fiel à en détruire 
les premières Loîx. Une autre preuve 
"de la groflîereté de fa Morale , eft fa 
Satyre contre les Femmes 3 à laquelle 
iA. Perraut, inférieur à lui pour le Ta-; 
lent Poétique , oppofa la Satyre con-: 
iCre les Maris. On fçaît alTez que dans 
les Familles mal compofées ^ les Infé- 
rieurs font les plus à plaindre : Un 
Fils qui a un mauvais Père, eft mille 
fois plus malheureux qu'un Père qui 
a un mauvais Fils. Ainfi, comme M; 
Perraut l'a très-bien expofé , une Fem-^ 
me qui a un mauvais Mari, eft un Ob- 
jet mille fois plus digne de compaf-* 
fion , qu'un Mari qui a une mauvaiic 
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Femrtie. Quel objet choifira la mau- 
yaife humeur de Defpréaux ? Quand 
je n'en ferois pas înftmit par le fait i 
î'auroîs deviné qu'il auroit choifl les 
Femmes ; de même que Je fuis très-fur ] 
que s'il avoit été contemporain de Det 
cartes ( au lieu de trouver 3 comme il 
lui eft arrivé , fa Philofophie déjà éta- 
blie ) il lui auroit dît par contradic- 
tion , comme il l'a fait au fujet d'Ho- 
mère, qu'il ne s'agîflbit plus de fça- 
voir fi Ariftote étoit un Philofophe in- 
comparable > puifquc vingt Siècles ei^ 
jFCoienc convenus» 

MoKere a été l'objet d'une autréj 
lûauvaife Critique de Defpréaux qui 

Dans ce Sac ridicule où Scapin s^cnve* 
loppe* 

Je ne recannois plus TAuteur du Mî&n-*'! 
thrope« 
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Premièrement Scapîn ne s'envelop^ 
point d'un Sac; il en Eût enveloppée 
fon Maître^ fous prétexte de le déror 
ber à la recherche de quelques Enne- 
mis qu'il lui fuppofe. Je ne prens point 
la défenfe de l'Imagination particulier 
re que Molière a eu dans fa Pièce » & 
}e la laiife pour ce qu'elle vaut. Mais 
f en prens occafion de dire 9 que fi Mo- 
lière n'avoit fait des Pièces que dans 
le goût du Mifanthrope > il n'auroit eu 
que la moitié de cette force Comique^* 
Vis Ctmnca > qui le met au-deifus de tous 
les Poètes de fon genre qui ont esdfté 
dans tous les Siècles 9 chez tous les 
Peuples policés. Plus décent qu'Arif- 
tophane , plus varié que Plaute , plus 
animé que Terence; il a mis égale- 
ment bien fur le Théâtre tous les rangs 
de la Vie humaine. Seul Comique uni-, 
verfel : il a peint convenablement & 
utilement le ridicule de toutes les Con- 
^tions > de a beaucoup contribué à faire 
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He la France l'École & le Modèle de 
$oute$ Içs Nations polies. 

RïeS n'eft plus fîngulîer que la mé- 
îprîfe & l'ignorance de Dcfprëaux , qui 
mettant fes vaines & malignes occupa- 
lions au-deiTuâ des Sciences exaâes 
les plus fublîmes & les plus utiles au 
Genre-humain, telles, par exemple, 
igue TAflronomie a dit: 

Que PAflroIabe en main un autre aille 
chercher 

Si le Soleil efi fixe» ou tourne fiir Cou 
Axe, 

Si Saturne à nos yeux peut faire un Fa^ 
rallaxe» 

Premièrement FAftrolabe , Infiniment; 
d'Aftronomîe dont on fe fert pour 
prendre la hauteur des Aftres , ne fert 
de rien pour la première de ces deux 
Queftions , Si U Soleil efifixe» eu tour^' 
ne fur fon Axe ; & par rapport à cette 
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même Queffion^on fçaît que dans Te 
Syftême de Copernic le Soleil eft fixe S 
& que toutes fes Planettes tournent au- 
tour de lui. Mais de plus , on a obfervé 
par le mouvement régulier de fes ta-; 
ches , qu^il tournoit fur lui-même oa 
fur fon Axe en 27 jours. Ce n*eft pas 
ici le lieu d'examiner fi ce Tour qu*il 
fait fur lui-même, eft la Caufe ou non 
du mouvement de fes Planettes autour 
de lui , fuivant les différentes propor-- 
tîons de leurs grofleurs, de leurs poids i 
de leurs dîftances : cette QuefBon a été 
amplement traitée par plufîeurs habiles 
Géomètres modernes qui citent eux-: 
mêmes les premiers Auteurs de ces fa-f 
mcufcs découvertes, & fur -tout le 
Grand Ncuton. Je me contente feule-; 
ment d*cn conclure ici, que Defpré- 
«ux croyant propofer deux Syftêmes 
différons , n'en propofe qu'un j puifque 
le mt'mc Soleil qui cft fixe en ce qu'il 
ne fort point de fa place > ne laifle pas 
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3c tourner fur lui-iAême ou fur fon 
Axe en 27 jours. A Fégard du der- 
nier Vers , dans lequel le mot Paral^ 
laxe qui eft féminin en toute Langue > 
fe trouve mafculin par un Barbarifme 
infoutenable : il faut fçavoir que la Pa- 
rallaxe de la Lune^ par exemple f qui 
cft fort proche de la Terre , eft l'An- 
gle que forment au Centre de la Lu- 
ne y deux rayons vifuels , dont Pun par- 
tiroit de l'œil d'un Homme placé au 
«Centre de la Terre fuppofée tranfpa- 
rente, & l'autre de l'œil d'un autre 
Homme placé fur fa furface comme 
nous le fommes ; de forte que le rayon 
ou dend-diamétre de la Terre , de fon 
Centre à fa furface , fervît de Bafe ou 
de Sinus à cet Angle. Dans cette fup- 
pofition, il eft clair que le Speftateur 
placé au Centre de la Terre , rappor- 
teroit la Lune à un Point plus haut 
que ne la rapporteroit le Speftateur 
pofc (ur la furface de la même Terre, 
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C'efteette différence qu^on appelle Pa* 
rallaxe, & qui fait toujours paroître 
TAftre plus bas qu'il n'eft* Maïs fî 
FAftre obfervé eft à une diftance fi 
prodigieufe de Nous, que le demi-; 
Diamètre de la Terre ne foit rien en 
comparaifon de cette diflance; TAn-; 
gle Paralladlique s'évanouit; les deux 
lignes qm le formoient fe réunifient en 
une feule , & l'Aftre obfervé n'a plus 
de Parallaxe. Or, c'eft ce qui arrive 
à Saturne , la plus diftante de nos Pla- 
îiettes, & du Soleil & de notre Terre; 
Par conféquent un Poëte qui auroît 
mieux fçu que Defpréaux de quoi il 
parloit, auroit tourné fes trois Vers à 
peu près de cette manière ; 

Qu'un Telefcope en maîn un autre aille 
chercher. 

Si le Soleil fixé tourne cncor fiir fon 
Axe? 

Si Saturne efi pour nous fùjet à Parallaxe t 
ou, pour mieux dire , il n'auroit point 






clierçlié à détruire > comme il a 
r Aftronomîe qui eft un des principal 
Élemens de la Navigation, qui fert à 
porter le Commerce & même la Foi 
Chrétienne chez les Nations Sauvages 
ou Idolâtres qui font féparées de Nous 
par des Mers. 



CHAPITRE III. 

IDe ta Phyftque en général; de la 
Géométrie ; du mouvement de la 
Matière i de l^ Agronomie. 
: 



Section première. 

De la Phyfique en généraL 



IL y a quelques Phyficiens attachés 
à Defcartes j comme l'ancienne Éco- 
le l'étoit à Ariftote. Ces gens-là font 
dans la nouvelle Philofophie , fans en 
avoir l*Efprit; Se ils vont contre Tin- 
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tention de Defcartes même qui a vo& 
lu fûre , non des Çarthéfîens> mais de$ 
Fhilofophes« 

Une explication Phyfîque 9 comme 
celle de Rohaut^ n'eft pas infaillible 
par elle-même. Maïs vu la recherche 
très-fîncere que Rohaut a faite des Loix 
de la Nature ; elle fera le Modèle d'une 
Explication plus heureufe > li on la trou;? 

En matière de Phyfiquei on peut 
jouir du Speâacle des opinions y com- 
me de celui de la Nature même : Et il 
faut éprouver tout , pour choifir le Bon,' 
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Section IL 
De la Geoméme, 

UN avantage de l'Étudjs de la Geo* 
métrie , cft de porter l*Efprit \ 
croire qu'on ne fçait fuffifamment que» 
ce que Ton fçait parfaitement» 

Uufage que les Cart^fiens font de 
là Géométrie ^ ne paroît qu'un ulage 
Élémentaire , en comparaifon de celui 
qu^en font les Neutonicns, 

Il y a des gens qui s'oppofent à tou-, 
te Vérité, ou plutôt à toute Méthode 
dès qu*elle fe montre; qui parlent avec 
mépris de ceux qui la propofenr; & 
qui 1 lorfqu^ils la voyent établie , s'en 
fervent comme s'ils Favoient toujourjt 
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admîiè. Ceux-là font plus adroits que 
ceux qui 9 perfUbnt dans leur refus j 
voyenc- deux qui admettent cette Mé- 
thode & qui s'en fervent , les laifler euxr 
mêmes dans Toubli & dans l'ignorance 
dâive & paffive. Cela eft arrivé àéjà 
^M ibis à regard de la Géométrie 
fkiûci diins PétabMement des Calculs 
différentiel & intégral > & dans Phypos» 
théfe de l'attrai^c^ Neutonîenne. 

Quand }a dôfficmké çft pbite i U 
Nouveauté j comme. dan$ la Geoiné? 
trie de Neutoa & dans ia-Mufique'^ 
Rameau ; roppofition des vieux Geo- 
métrés & des vieux Muficiens eft bien 
plus grande 9 &ils fe font un bien plus 
gtand nombre de pactifans. 



: Quand le Point d'une queftîon de 
Qfiométrie eu bien entendu ; la meil- 
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'e Méthode pour le refoudre , efl 
e dont le Calcul ell le plus expé-f 
F. Ceci regardç les forces vives , £c 
l'împidlion ou l*attraftion des Geomé-i 
ktres. 
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Section III 

Dh mùuvemem de la Matière : 
De fattroâiion. 

DIeu en créant la Matière, lui a* 
imprimé un mouvement local qui 
eft l^orîgine , la déftruflion ^ la reno- 
atîon , & la continuation de tousses 
îhénomenes corporels. 



Tous les Corps, fans exception, fpnty^ 
dans un Mouvement exercé ou emp^^; 
|ché< Ce dernier C^s fait le poids d'Wr- 
[Corps en repos* 
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S'il t?y avGÎt de mouvement dans li 
Nature que pso* l'aétion occafionneliè 
ffun Corps pouflant, ce Corps devroît 
IttrepouiTé lui*-mêmepar un autre : ainfi 
fe remonterois bien-tôt par la penfée 
aux ^premiers Corps pouflàns par un 
mouvement inné. Le plus couct pour 
moi eft de leur donner à tous cette pro- 
priété.: & de-là réfulte cec Axiome d- 
deflus énoncé > que^toUit €è9il>s dans la 
Nature entière eft dans un mouvement 
exercé ou empêche. ''' f- î- 

i\ ^ ' •'•:; ■ . .... ■■•\: i .' 

' 5î le nïouvèment eft înnë 1 là ma- 
tière , la rencontre de quelques parties 
qui s^épaiflîront ou yaccrocheront , 
formera quelques Corps folides : de 
telle forte cependant ii( comme on le 
v6îfc arriver dans K' Nature,') que le:» 
paftîè^qm'dèmthu'ént fiûîdes ou-en moui 
vement , furpaflent infiirfmënt en iiom- 
bre les Corps folides y où dont les par- 



Hes Tont en repos entre elles; cri cou-* 
féquence même de quoi , les Corps fi> 
lides femblem emportés en mafle par 
les fluides dans lefquels ils nagent. 

Dans cette même fuppofitîon du mou^ 
vement imprimé à la Matière , c'eft le 
repos qui eft i*état forcé de tout Corps , 
grand ou petit ; ce qui dans les Corps 
d'une groffeur fenfible eft dénoté par 
leur poids ou par leur tendance. Maïs 
Neuton calcule en conféquence de fa 
fiippofirion j ce que ne font pas les 
CartéCens, 

Il y a dans la Nature , (telle que nous 
l'appercevons 3 ) un mouvement Prin-; 
cîpe qui nous fournit deux objets prin- 
I cîpaux ; fçavoir > le mouvement de 
Tranfport & le mouvement de Fer- 
mentation. Sous le mouvement de 
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-Tnnrfport eft ccmipiis le Ctarsdes A!S? 
tres5 qiH donne lieu aujourd'huî aux 
difputes des Gutéfiens 8c des Neuco-i 
mens, qui finiront apparemment par 
avoiier que nous ne pénétrons point 
les véritables Principes de la Nature ; 
& qu^il nous fuffit de trouver une voie 
d^explication & un fondement de Cal- 
cul. Cependant les diificultés de ce 
premier Mouvement ne font rien en 
tomparaifon de celles du fécond, ou 
du mouvement de ï'ermehtation, C*eft 
Celui-ci qui entretient la génération 
Iperpétuélle des Animaux, auffi-bien 
que leur vie particulière dont la lon- 
gueur, quoique très-bornée , me paroît 
jun Miracle incompréhenfible. 

Je croîs voir plus d'attraftîôh que 
d'impuUion dans le mouvement de Fer- 
mentation , & plus d^hipuMîôn que d'at- 
tttôion dans le mouvement de Tranf- 
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port. Maïs dans le mouvemeht des pe» 
cites Parties d'un fluide en repos ^ je 
n^apperçois qu*im mouvement Sponta- 
née qui ne tient ni de Tune ni de l*au- 
tre. 

On pourroît peut-être avancer que 
dans la Nature , tous les mbuvemens 
Spontanées ou primitifs , comme la 
chute des Corps graves, fuivetit les 
loîx de l'attraftion ; & que Timpulfion 
ne guide que les mouvemens de Choc 
Ou de rencontre. Dans le malheur d*une 
Chute 9 je me fens attiré vers la Terre 
par mon poids ; au lieu que je me fen- 
riroîs pouffé par un Vent împétuetix 
contre un Mur. j'ai encore en faveUr 
de Tattraftion un Argument de vrai» 
femblance que je vais tîcher d^expo- 
fer. Une Balle de TiJ)ot ou une 
Bille rallentiffent leur viteffe à mcfure 
qu^elles s'éloignent de la Raquette oii 
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An Billard 5 Caufe accidentelle de lent; 
Impulûon horifontale* Au contraire 
les G>rps tombans s'accélèrent à mefur 
re qu'ils s'approchent de la Terre ; prin- 
cipe Naturel de leur attraétion vertis 
cale *• 

Tous les Corps > fans exception^ fe 
meuvent > ou par un mouvement acri 
tuel, ou par leur tendîmçe* 

Befcartés met le mouvement priod^ 



*Tout ced tfeft dît j 
'que pour ceux qui ne | 
veulent pas fe donner j 
la peine d'approfondir 
les Calculs Geométrir 
^ues : Car les Sçavans 
ont d*autres refTour- 
ces ; telles que les Ou- 
vrages des différentes 
fgures des Apres par 
1K« de Maupenuis | it 



la tkéoHe de la figure 
de la Terre par NL 
Clairaut,4u Traité des 
Fluides de M* Dalem* 
bert ; & de b Méthode 
des Fluxions & desfid* 
tes h^ndesde Neuton^* 
traduite & précédée de 
la Préface curienft do 
AL de Buflfont 
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tîf & Spontanée , dans les petits Corpt 
qui compofent les Tourbillons ; & Neui 
ton le met dans les gros Corps des Pla- 
nètes. Je me contenterais de la fup- 
pofitîon que chaque Étoile ou chaque 
Soleil tournant fur lui-même , fait tour- 
ner autour de lui toutes fes Planètes , 



propomonnellemcnt à leurs diftances. 




•^f^ 



Je me déclare hautement contre Pat- 
traâion , dans le fens où fes Fauteurs 
croiroîent avoir trouvé en elle le fe* 
cretde Tunique» ou feulement duprer 
mier Principe employé par le Créa* 
teur dans l*arrangement de l'UnlverV 
Mais les Neutoniens par leurs Calculs ,* 
Pont rendue plus précifc à l'égard du 
cours des Planètes , que les Tourbil- 
lons que les Cartéfiens ont toujours 
lailTé dans le vague, & dont ils n'ont 
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point encore îsmé les Gontiadiffi<A 
Geomécrîqises. 

Dans le Mëmmre d'un grand Geo-* 
V^. métré * fur la refra^on de la Lumière; 
l'Auteur après avoir expliqué le fait & 
trouvé même la Courbe décrite par le 
Rayon entrant dans le Verre ou en 
fortant par voïé d'Impulfion , fait voir 
que l'attraétion Neutonienne produî-? 
roît le même effet ou donneroit lamê-r 
me Courbe dans des Verres confécur 
tifs. Aînfî tout cela n'eft qu'ime pure 
voie d'explication ; à cela près qu'enf 
d'autres Circonftances le Neutonifme 
totlfifte à foumettre à la rigueur de la 
plus haute Géométrie une explication 
(qui étoît vague dans le Cartéfianifme. 
iTout ceci a été dit par Neuton lui-mê- 
me à la fin de fon Traité des Couleurs; 
Aînfi ceux qui s'oppofent àl'attradliôii 
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^fScau NeutoniCïie^ fans fçavoir de quoi 
îl s'agit î ne s'attireront pas par la fuî- 
te un autre rang d'eftime que celui 
ju*on accorde à préfent à ceux qui 
s'oppoferent à la Philofophie de Def- 
cartes quand elle commença à paroî- 
tre , & en gênerai à tous ceux qui 
croyent que les Sciences ou les Arts 
ne peuvent pas être portés plus loin 
que le Point où ils les ont trouvés lorf- 
qu^ils les ont étudiés. 

Neuton avoue qu'il ne connoît pas 
!a première Caufe de Tattraélion. Les 
Çartéfiens devroîent avoiier qu'ik ne 
tonnoiflent pas la première Caufe du 
prourbillon. Je propoferois aux uns^ & 
aux autres le mouvement Inné. C*eft 
le pofitif qui efl Naturel , & le Néga- 
tif ou le repos qui eft forcé» 



I 



Si le Mouvement eft Inné dans IdT 
plus petites pardes de la Matière , 9 
faut que ces parties ayent une tendan-; 
ce : Et dans ce Cas j je ne fçairien de 
plus heureux que Phypothéfe Neuto-; 
nienne de l'attraâion réciproque detous 
les Corps, proportionnelle à la g^ofr 
feur adhielle de chacun d'eux : de forte 
que leur tendance au Globe entier de 
la Terre même fur laquelle ils font pPr 
fés, rend infenfible celle8 qu'U& paiç 
entre eux. 

Il y a dans la Nature un Mouvé? 
ment perpétuel différent de celui qu'on 
cherche à Pégard des Machines. Ce-i 
lui-ci ne feroit que procuré , & celui-- 
là eft inné. Ce mouvement Innémain-i 
tient le Cours des Aftres afliuellement; 
formés; & entretient cette fermenta- 
tion , caufe & principe de la vie anî-- 
maie» & de la génération de tous les 
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Êtres vivans qui exîftent ou qui exiile- 
ront jufqu^à la fin des Siècles, 

Le Sommeil eft înftîtu<^ par F Auteur 
de la Nature , pour repofer les organes 
de la Penfi^e^ On répond à cela qu'on 
rêve pendant le Sommeil- Je réplique 
que Ton perd du moins le Gouverne- 
ment de fes Penfëes, qui eft la vraïe 
fetigue des organes j dont le Sommeil 
nous foulage pour un tems > du moins 
dans I*état de fanté. Ce n^eft pas reten- 
due qui fatigue la Matière, cueille Mou- 
vement : Ce n'eft pas la Penfée qui fa- 
tigue l'Ame j c'eft la diredion des Pen- 
fées qui fatigue les organes* Dans la 
plupart des explications d'effets Natu- 
rels, renoncé d'une Caufe finale n'eft 
qu'un tour de Phrafe qui met une Cau- 
fe à la place de fon effet. Ici , par exem- 
ple, au lieu de dire que le Sommeil a 
été inlHtué pour repofer les orgaaes 
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de la Penfée : Il feroit plus vrai de dîfd 
que les organes du Cerveau qui ont été: 
en aéHon pendant tout le tems qu^on a 
penfé^ fe détendent & amennent le; 
Sommeil par leur propre lailitude* 

ExpoferrcfBconomîe des mouvement 
des Corps Céleiles^ ou par attradlioA 
ou par impulfion ; revient pour les Phét 
Boménes apparens 9 à la même Con-t 
clufîon 5 que de partir du mouvement 
du Soleil ou de la Terre , pour dônneQ 
l'ordre des jours ou la connoiflaiiçe desi 
Tems pour l'année prochaine : Et il fe 
trouve en effet que le fentiment du 
mouvement du Soleil autour de la Ter- 
re, fait toute la commodité de l'Al-r 
manach. 
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Section IV* 

'De ^AJlronomie ; des Syjîêmes du 
Mondes de l'y^Jîro/ogie^ 



l D 

1 I A E la manière dont efl fait rEfprit 

A-^ humain , il me femble qu'il ne peut 

1 s^empêcher de concevoir un Efpace in- 

) fini dans lequel il y a quelque chofe 

hou rien , &un rems Infini pendant le- 
quel ils'eft pafle quelque chofe ourie!^, 
. Â cet égard ce n'eft point Flnfini qu'il 

ne conçoit pas ; c'eft le Fini , comme 
I dans les Nombres. 

Dans la Suppofition Métaphyfique 
qu'il n'y eût rien , je ne laiflerois pas 
de fentir qu'il refteroit du moins la pla- 
ce & le tems néceflaire » non-feule- 
ment pour quelque chofe de borné, 
mais encore pour quelque chofe d^I^- 
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fini en étendue &en durée* Mais dantf 
le Cas de cette Place feule > le Néant 
feroit Infini, & FÉtendue infinie fê« 
roit Zéro : abfurdité Métaphyfique que 
le Créateur de l'Univers a préyenuîù 

Le pur ^ther» ou même un Vuîdé 
infini donneroit néceifairement à nos 
yeux 5 aidés de quelque lumière > Pa&. 
pedl d'une Voûte parfaite; ou 5 fana 
aucune lumière 9 nous ïaiiTeroit dans les. 
plus profondes Ténèbres. 

Les bornes de notre vue font du Ciel 
une voûte uniforme , fur laquelle fem- 
blent placées toutes les Étoiles & tou- 
tes les Planètes , quoiqu'elles foienc 
réellement à des diftances prodigieux- 
fes d'élévation ou de profondeur : Sur 
quoi môme on peut obferver que de 
la manière dont nos yeux font faits 5 

la 



r 



I 




V^iV 



DE L*£SP ftlT. aop 
la perte - de - vue donne le Bleu. 

Les Corps Céleftes ou lumineux i 
comme les Étoiles, ou Solides ^ com- 
me les Planètes, ne font qucTInfini- 
tîéme Partie du fluide immcnfc qui 
remplit FUnivers. 



^^l Les Étoiles & les Planètes pour- 

^" roîent n'être que des Conglomérations 

I plus ou moins denfes , & formées du 

L fluide univerfel qu^on peut regarder 

^m comme la première matière de l^Uni- 

^ vers^ 



HJho«[«r 



Si Ton me difoit qu'il y a dans la 
Nature un nombre infini d'Eflres dont 
je n'ai aucune Idée ; je biflerois pafler 
cette PropoGtîon , comme n'ayant pas 
de quoi m*y oppofcr» Mais de me dire 
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qj/uhè dbbfè quî inë frap^ en Cdi|)^ j 
comme k feu > ne. ib|t ni Éfprit ni 
Corps; je n'apperçois ni vraifemblan- 
^emtiâBt^ dans éeile^i^pdiiiëfe. D\dl- 
leiil^ je me croii hors de ^rt^e A^Ép^ 
percevoir tien qtubfoit kôrti de mob tH^ 
dre > ou comme JEfprit oti Comme G)r^ 
Pourquoi donc apperçcMd-^ le feu f Ei 
pourquoi d'un autre côté n'apperçois* 
je point une infinité de ces fortes 
d'Êtres que vous nie j^c^^2 f 

' nfemblefiiivrédelaContattufes^ 
inîrable de l'Univers & de la confer-* 
vation néceffaîre d'un Total queleôn* 
que , que chaque Corps particulier doit 
finir, 

La Grandeur & la Beauté qui réfut 
térit pour l'Univers , dû Syftême dé 
Copeniie comparé àceluidePtolomée; 



fontque le mouvement delà Terre oa 
du Soleil , eft moins aajourd*huî vîné 
Queftion de Phyfique ou d'Aftrono- 
mie 9 qu*unc Queftion de Philofophîe, 

En recevant, comme je fais> tout ce 
que FÉcritOre-Sainte nous enfeigne de 
la Création du Mqnde & de notre Ter*» 
re en particulier : Si outre cela il eft 
permis d'admettre par raport Farrart* 
gement Phyfique du refte de FUniversî 
un Syftême Copernicien ^ Cartéfien i 
Neutonîen r Je dirai à l'égard dé ce 
dernier, que je ne prétens point fouf* 
traire à la hardiefle de l*hypothéfe de 
fon Auteur & à la profondeur de fes Cal- 
culs , le retour de telle & telle Coni- 
mète, en telle &c telle année; fur la 
fuppofition que ce font dfes Planètes 
de notre Soleil , mais d'une Ëxcendi-^ 
cité prodigieufe , Se dont le rétbàr qui 
les rapproche Si les rend vifibtes 3 n'ar^ 

Oij 
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nwe qo^aa booc <?«■ u :i s 4 ottg 
M» fi €e rctoor waiK a testt pré- 
êks alMi je propofini aoe aocrc &p- 
poficioB^ <|BflK paffOK bien p>B con* 
ferme à h iBH3zre de tots les Cofps 
£ms excepckxi 9 tint qii% ZK fbm poftK 
nrés de lorare connut 9 par me voloo- 
te pamcnBere dn Createof* C/eft«|u wr 
can de ces Corps, grands oa pecks» 
aniinés 00 inanimés, ne peut fnbfiflcr 
t ouyxas ; mab que la madère qui les 
conpofe ne péiiflant point en m&ne 
temS| elle (en^ (fiiivant les lois da 
Mouvement local, ) à compolèr d'axt- 
tres Corps à peu près femblables anx 
précédens. Ainfî la madère unîverfeller 
toujours accompagnée du Mouvement , 
ayant formé jufqu'ici des Soleils & des 
Planètes , en formera toujours de mê- 
me jufqu'à la fin des Siècles : mais ce ne 
feront plus les mêmes Soleils ni les mê- 
mes Planètes > aucun ni des uns ni des 
autres ne pouvant toujours fubilfter« 
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L'Aftronome ancienne a parle d*Étoî- 
Ics que nous ne voyons plus , c*cft-à^ 
dire, de Soleils éteints :Et lesModer- 
nés , à la faveur des Telefcopes , ont ap- 
perçu d'autres changemens dans le CîeL 
Sur cette Idée , f oferoîs nommer les 
Commétes, des Planètes dévoyées; 
c'cft-à-dire , des Terres qui fc détruifant 
oufc formant, ont perdu leur Équilibre 
ou le cherchent. Si elles fedétruifcnt, 
elles n'auront bien-tôt plus befolo de 
cet Équilibre ; & fî elles fc forment > 
elles trouveront à la fin quelque So- 
leil ou ancien ou peut-être nouveau 
comme elles, auquel elles conviendront» 
pour former avec lui îin Syftême qui 
fubdftera comme tous les autres ufl 
certain rems. En un mot , il y auroit 
toujours des Soleils & des Planètes ; 
mais ce ne feroient pas les mêmes So- 
leils & les mêmes Planètes. On fçalt 
au refte, que dans Vétzi ordinaire des 

Oiij 
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jÇb^^y^noms n'appercevons de ^hs 
joàc^y .que celles qvû iç^)rôeBii(E;nt | 
j|Q&rgSo4çiL : '.•!:'■...•.. 

> [Un 4^ plu^ j;ra[ni;ls .avantages dç 
la PhilpfDpbie:.|eft4^^vQir détruit les 
faufleç ffçiçnces ;i telles que TAItrçlqr 
^$ Se, 1^ Divination ; en laijir^t n^anr 
;9pins ^a Sojeil l^ppëration de f^ Gkar 
l^r fur une' certaine Épaiffeur 4^ ^a 
f«rfiM:iB ôô, la T wç j) pour en tirer les 
v^eyrslqui^fQrpij^itenfuite lesVent^ 
&,les Pluyes. Tqut cek eil bpij juÉ^ 
q^ea^là^ pourvu qu'on pe dcmne ^ 
ces Vents &.à ce? Pluyes aucune dé- 
jterminatipn ^t terns ^dç, durée j at>- 
tendu que nous ^e ppuvons pas pér 
•nétrçr les difpofitions internes, mê- 
.tat des premières Çpoch^s de la Tar- 
ife. Mais cela if^empêfihçpas quepous 
né laiflions à la Lune l'opératioç r^- 
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jguliere du Flux & du Reflux de la 
Mer> par la régularité de Ton paflage 
fur les Eaux de FOcéan. 



CO NCLUSIO N. 

Ce Recueil , quoique compofé d'un 
petit nombre de Réflexions, fervîra 
du moins à faire voir que la Philo- 
fophie efi applicable à tous les objets 
de FEfprit & de la Raifon. 



r I N. 
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||JSI<^|OuR<iUOi le Créateur 
§2 P Ma-t-îl mis dans lHom- 
^g^lg^^g me unfentiment de Plaifir, à 
la rencontre de certains Corps qui frap- 
pent fes fens f 

REPONSE. 



C'efl par une raifbn du même ordre 
qui Ta porté à menre dans l'Homme 
un (entiment de Douleur à la rencon- 
tre d^autres Corps qui£fappent aulH fes 



iltiS Sur le Plaj^jk -j 
I fimSf il £aic bien e]itendxtriHitn% ï 



J^ £ Af i4 N D E.. 

Quelle à donc été fa râifon pour ta 
Douleur?' / ^ , 

■ REPONSE. '"■'•' • 

Le Créateur a mis dans l^Hômme un 
Sentiment de Douleur à la rencontre de 
certains Corpi^i pour l^avettir de ce qui 
f^ ^bfpjumtntrcpntiwey PV $^ 
iDent p|if^ j^ ^^sferyatiofi. ^ 
( , : .M •.:. ■ . •.-•; ' • ■•- 

Faites l'application de ce Prindipeat| 
Plaifir. 

RE? OiJ SE. 

, Le CréaceuJ^î a mis dfifts i'Ii^nirne mn 
fentiment deiFlj^. à Jg ij^a^ç^o^ffe 16I49 
certaifi9 Ccj^ i ippu^ IVef^j.^ê ^ 
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qui efl: néceffairc; ouutile.àraéDnfervs^ 
non, r . . ' r » 

La Douleur eft-elle égale , généra- 
lement pariant , dans les chofes qui nous 
font contraires & dans celles qui nous 
font nuifibles ? Et le Plaifir eft-il égal 
dans les chofes qui nous font néceffai- 
res Se dans celles qui nous font utiles ? 

REPONSE. 

La Douleur efl crdin^ement plais 
grande à Végard dès chofes qui nous 
font abfoluniient contraires , par exeii>- 
pie , le Feu & le Fer ; qu'à' Tégard de 
celles qui font feuiénsent' nuififalesr, 
comme le Froid, FHumidîté. : Il erieft 
tout autrement du Plaîfîr : car il eft 
communément plus grand dans les cho- 
fes qui font feulement utiles , comme 
les ra&aichi£emens âc les' Diveraifer 
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mens; que dans cdies qni Coût it^ceP 
tares, comme b Noiirmiire 8c h ReP 
piradon. Et k Pégard du (eul Manger, 
les Viandes & les Vins qm ne font qu'a- 
tiles, font pins deplaiûr que le Pain & 
PEao qoi font néceflàire&w 

DEMANDE^ 

Je crois concevoir la rai(on que le 
Créateur peut avoir eue de rendre les 
cfaofes qui nous font contraires 9 plus 
doulooreufes que celles qui font feu- 
lement nuifibles. Ceft fans doute afin 
que nous ëvitaflîons celles-là avec en- 
core plus de foin que celles-cL Mais 
Pourquoi les cbofes qui font néceilâi- 
res font-elles moins de Plaifîr que celles 
qui ne font qu'utiles f 

RE P ON SE. 

La Douleur qui fuit la privation àts 
chofes néce({aires> averdt affe2 ta£réa^ 
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tùît de les chercher > fans qu*il ait falltt*" 
y attacher un Plaifir extraordinaire. 
Au iieu que la privation deschofes fim- 
plement utiles , ne portant pas avec elle 
une Douleur fi fenfible ; il a été impor- 
tant d'y attacher une pointe de Plai- 
fir , plus grande qu'aux chofes nécef- 
Taires, 



DEMANDE^ 



^ lai] 

r 

^" Mais quel inconvénient y auroît-il 

[ eu que les Chofes néceffaires fuflent 

I extrêmement délicieufes , & que la pri- 

^K vation des Chofes utiles fut extrême* 

^ ment douloureufe ? 



RE FO S SE. 



La Providence a ainfi ordonné les 
Chofes , afin de ne pas multiplier les 
Chaînes de la Créature raifonnable qui 
a été fa première vue : Car il feroit 
étrange que FHomme ne pût ni man- 
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le rendez par-tout honnête & licite; 
Vous fçavez cependant combien lès 
Livres Spirituels & les Maîtres de la 
vie intérieure s'oppofent à tout Plaiiir,* 
& (itifent que la Raifon feule fuffitpour 
porter l'Homme à prendre fes befoinsr 

R £ P O N 5 E» 

La première chofe que jVie i ré- 
pondre là-defliiSy eft qu^il y a bien de 
la différence entre les vues générales 
du Créateur pour la confervation des 
Créatures^ & les infpirations particu- 
fieres qu'il donne aux Ames qu'il ap- 
pelle à la Perfe^on. Âinfi^ quoique 
le Créateur ait attaché le Plaifir & la 
Douleur à la rencontre de certains 
Corps 9 afin d'avertir les Hommes en 
général de chercher légitimement les 
uns & d'éviter les autres : comme il 
n'empêche pas y & que même il pouiTe 
les Ames qui font à lui > de fiaire ufa- 
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ge de certaines chofesqui caufent'de 
la Douleur jufqu*à un certain Point • 
ainfi il veut bien,& mênieîl ordonne 
quelquefois qu^on s'abflieiïne de cer- 
taines chofes utiles, comme des Ali- 
mens les plusnourriffans : Mais ces cho- 
fcs ne laiflent pas d'être expofées d'ail- 
leurs au refte des Créatures qui veu- 
lent s*en fervir, & qui y font attirées 
par le Plaifir, Et au fond combien y a- 
t^il peu de gens qui fongeafl'ent à pren- 
dre leurs befoins , fi la raifon feule y 
portoit f Que deviendroient les Enfans, 
les ImbéciUes qui n'ont pas l'ufage de 
la Raifon , & pour la confervation def 
quels il faudroit que le Créateur eue 
fait fans néceflîté des Loix particuliè- 
res ? Mais je dis plus : outre que de 
prendre fes befoînsfans aucun Plaifîr, 
tourneroit en une fatigue & un Tra- 
vail odieux à la Nature; ce feroît d'ail- 
leurs une attention infupportable aux 
JPerfonnes même les plus raifonnables 




A26 Sur le Plaisir 
& les plus pieufês , fi au lieu de doii'^ 
lier leur Efynt & leur Raifbn aux af- 
£fdres de leur Confdence & de leur 
Famille» il £dloit Femployer à di&o- 
ter par toutes les Rég^ de la Médeô* 
ne le tems & la qualité de tous leurs 
befoins > (ans en être averds par le plai- 
fir qu'on trouve à les prendre > 8c ^ 
ne fera jamais criminel » tant qu'on £e 
renfermera dans les homes d'une fa-* 
ge modération Qui eft-ce» fiir-toi|tj 
qui mefiireroit la quandté du boire ou 
du manger» fi ce n'eft parce que nous y 
trouvons ou nous n'y trouvons plus de 
plaifir; ce qui eft le Terme & h Lî- 
imte des gens fobres qui n'attendent 
pas la plénitude ou les naufées de VEP* 
tomac» pour s'arrêter .Comme donc le 
Créateur a déchargé l'Homme du foin 
de faire circuler fon Sang & fon Chile; 
il l'a déchargé en quelque façon du foin 
de fa Nourriture^nôme, en lui donnant 
le Plaifir comme un Domefiique qui fait 
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le choix de fcs Alimens , &c qui vient 
Tappeller lorfqu*il eft à propos de les 
prendre. 



DEMANDE^ 



Expliqoe^-moî donc clairement vo- 
tre Sentiment &c votre Décifion fur 
Tufage qu*il eft permis de faire du 
Plaifir? 



r 



REPONSE. 



Toutes les défenfes de la Doârrine 
la plus exafte fur cet article , fe téduL 
Cent à la Maxime de ne jamais chercher 
ni prendre le Plaifir pour le PlaUîr mê* 
me. Cette Maxime eft tirée de S. Au- Ag^ 
guftin , qui diftingue quatre de^r^s dans /«//^«"î 
le Sentiment. Le premier eft vivacuat 
Semiendi, c'eft-à-dire , cette propri<îté 
d*un tempéramment fain & d'un Goût 
délicat qui dilcerne plus promptement 
qu'un autre ce qui plaît ou déplaît aux 




à 
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Sens. Le fécond efl utiluas Sentiendi , 
qui efl cette difpofîtion commune à 
tous les Hommes , qui leur fait fuir ce 
qui leur eft contraire ou nuifible; & 
rechercher ce qui leur eft néceffaîre ou 
utile. Le troifiéme eft neceffitas fennen- 
diy c'eft-à-dire, l'affujettiflement où 
eft l'Homme , depuis le Péché d'Adam, 
d'éprouver en lui des Douleurs qui 
l'affligent > ou des attaques de Plaiiîrs 
défendus auxquelles il doit réiîfter. En- 
fin le quatrième eft libido fnmenJij qui 
eft la recherche du Plaifîr pour k pure 
déieâation* Cette dernière feule eft vî- 
cieufe & rend l'Homme coupable , fé- 
lon ce Saint Doôeiir; Hac virtutihis 
inimca > hsc nacentem Htnmnem facit. 
Mais ce defir du Plaifir a fes degrés, 
félon lefqueis l'Homme eft plus ou 
moins coupable , comme ce Père l'ex- 
plique en mille autres endroits de fes 
Ouvrages. Car on peut aimer le Plai- 
fir de tçUe forte qu'on paffc toutes les 
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bornes de la néceflîté & même de la 
Raifon pour en jouir , & qu^on mëpri- 
fc toutes les Loîx de Dieu & de FE- 
glife qui en défendent l^ufage en cer- 
taines circonftances & en cenains tems; 
& c'eft le Péché mortel- On peut ai- 
mer le Plaifîr dans les chofes néccfr 
faires , plus que ce qui y fait le né-' 
ceflaire ; de telle forte cependant qu'on 
ne voulût pas enfraindre un Précepte 
y qui le déf endroit abfolument , & qu^on 
préférât fon Salut à fon Plaifirjorfqu^ils 
fe trouveraient en concurrence ; &c'eft 
le Péché véniel. On peut être au con- 

t traire dans deux autres difpofîtîons à 
Végard du Plailîr^ toutes deux bonnes,' 
mais d^un Mérite très-diflPérent. La 
première eft de n'avoir en vue dans la 
recherche des Chofes, que le néceC-î 
faire ; & d'ufer avec aftîon de Grâce 
& du néceffaire & du Plaifir qui en eft 
înféparable , fans penfer ni à l'augmen- 
ter ni à le diminuer , & fans qu'il faflb 

Piij 
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{amais paiTcr les bornes de la Nécefî 
iîté raifonnablement connue. Ilyamê* 
me ici une réflexion à faire , que je ne 
dois pas omettre. Entre les chofes ne- 
cefTaifes ou utiles à l'Homme » il y en a 
quelques unes qui font propres à récréer 
fon Efprit > conune la Promenade^ donc 
)e ne parle cependant ici que par rap- 
port à la fanté du Cofps qui dépend 
beaucoup de la fituation de TEipiit; & 
d'autres qui font deftinées à fortifia* ou 
à foutenir immédiatement fou Coirps 
même > comme la nourriture ou les ra- 
firaichiflemens. Or > il y a cette ££Fe-» 
xencc entre les unes & les autres, que 
celles qui regardent le Corps peuvent 
faire leur effet fans aucun rapport au 
Haifir, &fans qu'on s'apperçût même 
qu'on les prend : au Keu que celles qui 
regardent l'Efprit, ne font capables de 
£aure du bien que par le Platfir même 
qui nous recrée & qui nous foulage* 
Cela pofé, l'on voit clairement qu'il 
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çfl: encore plus permis de goûter le plai* 
fîr de la Promenade que celui des AIh 
mens ; puifque les Alimess peuvent 
nourrir fans être goûtés ; au lieu que la 
Promenade » faute d'être goûtée > ne 
feroit pas une récréation maïs une Cor- 
vée; à moins qu'on ne veuille dire 
qu'une raifon du Créateur dans le plai- 
fir qu'il a attaché au manger, fût de 
recréer l'Efprîc & de foutenir le Corps 
en même tems ; à quoi je ne m'oppofe 
pas , & ce qui ne fervira même qu'à con. 
fîrmer ma Propolîtîon, qui confifte 4 
dire qu'il n^y a aucun Péché à ufer éga- 
lement du néceffaire & du Plaifir qui 
l'accompagne , pourvu qu'on rapporte 
tout cela à une bonne fin , qui eft de re- 
tourner plus fore au Service de Dieu & 
du Prochain y propofitîon autorifée par 
cet Axiome de S. Thomas , ABianis btH nm 
njL DeleElatiohna , de toute Aélion bon- ^ * '* 
ne le Plaifir eft bon. Mais il y a à l'égard 
du Plaifu* une fecoiide_ difpofitîon , qui 
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ne convient qu'aux parfaits & à cétxt 
qui ont acquis une grande habitude dans 
la vie de l'ETprit. Cette difpofition con- 
fifte non-feulement à fe priver de ce qui 
n'eft pas abfolument néceflaire au 
Corps , mais encore à gémir des néceC- 
fités de la Nature , qui obligent THom- 
ine i fentir quelque Plaifir en y fatisfaî- 
fant ; parce que ce Ptdfir partage tou- 
jours un peu l'attention de l'Ame, & 
la {approche de fon Corps & de fes 
Sens. Ce n'eft pas que ces Perfonncs 
condamnent en aucune façon l'ordre 
de Dieu dans la difpofition générale 
de la Nature i mais elles foufFrent dé 
la foîbleffe que le Péché a laiffée danis 
l'Homme qui ne peut toucher défor- 
mais aux chofes Terreftres , fans con- 
traéler fouvent quelques fouillûres , 
dont ces perfonnes voudroîent bien fe 
préferver dès cette vie , pour jouir plus 
intimement de la Penfée & de la pré- 
fence de Dieu qui ne fe goûtent parfai- 



tement que dans l'extrême pureté de 
TAme- Ce Caraftére , cet Indice de 
la haute Perfeélion , nous eft donné 
par S. Auguftin , qui dit que pour con- ,;^, 
noître fi l'on eft arrivé au parfait dé- ;J^^* 
tachcment des Sens , on ji^a qu*à fe de- 
mander à foi-même fi Ton aimeroit 
mieux , par exemple , conferver fa vie 
ou avoir des Enfans fans avoir le plai- 
fîr du Manger ou du Mariage , que de 
remplir ces deux fondions telles qu'el- 
les font ? Si l'on peut fe répondre que 
cela eft ainfi, l^on eft parfait : Mais fi 
l'on fent le contraire ^ on tient encore 
à la Nature, & le VieU Homme n'eft 
pas entièrement détruit en nous. Pour 
recueillir donc en abrégé toutes les di&J 
tinélions que nous venons d'expliquer r 
Chercher le plaifir dans les chofes dé- 
fendues, & niêmc dans les chofes pcr-' 
mifes l'aimer jufqu'à l'excès & au mé- 
pris des Bornes prefcrites par lesLoîx 
de Dieu & de FEgUfe , c'eft Péché mer- 
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tel : Aimer le Plaifir légitime fans tbnû 
bcr dans Texcès , à la vérité , mais plu* 
que le néceffaire , c'eft Péché véniel : 
Ufer du Plaifir comme d'un accompa*^ 
gnement du néceffaire, n'eft pas Pé- 
ché : Craindre & haïr le plaifir dans 
Tufage du néceffaire, c'eft la Vertu & 
la perfedlioiî, 

DE MAS DE. 

Je fuis bien aife de vous voir ainfi 
condamner la recherché dli Plaifir pour 
le plaifir. Ceft fiir quoi f ai toujours 
Oui înfifter les Direôeurs févéres qid 
Jdifent que le Plaifir n'étoit permis qu*à 
Adam innocent, mais qu'Adam cou- 
pable n'a aucun droit de s'y attacher* 

REPO N SE. 

Croîrez-vous bien que je fiiîs plus 
cxaft fiir cet article que ces Dîrefteurs 
févéres : & que dans la diflinétionquc 
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Vous m'apportez entre Adam innocent 
& Adam coupable y je trouve que fau- 
te d'attention & de juftefle d'Efprit, 
ils tombent dans une Erreur de relâ- 
chement. En effet , s'ils entendent par- 
là qu'il fût permis à Adam innocent de 
chercher le Plaifir pour le plaifir , ils fc 
trompent groffiërement. Bien-loin de- 
là ; comme Adam innocent étoit mieux 
înftruit des intentions du Créateur dans 
l'inftîtution de la Nature ; il étoit obli- 
gé bien plus étroitement à les fuivre 
dans l'ufage des Biens que Dieu lui 
avoîc donnés, Adam même auroit eu 
beaucoup moins befoîn que 'nous de 
Plaifir fenfible, 6c je penfe qu'il en au- 
Toît eu auflî beaucoup moins : Car, 
premièrement le Commerce continuel 
qu'il avoît avec Dieu lui tenoit lieu de 
tout, & lui rendoît peu néceflaires cet 
foibles & triftes douceurs dont on nous 
laiffe jouir dans l'ufage des Biens ter- 
îeftres. En fécond lieu ^ bien descho- 



"âfd Sur le PlaisîI 

fes ne nous font plaifir^ que parcâ 
qu'elles nous tirent de la peine & de 
la Douleur que nous avons fouffertes 
pendant quelque tems : ce qui ne fe; 
trouvant point dans Adam , il faut ex-i 
dure de fon État jufqu'aux Plaiiîrs def 
foulagement. Mais depuis que le Péché 
eut renverfé cet ordre ; il femble quel 
l'Homme avoit befoin de trouver cer-: 
tains attraits dans l'ufage des CréatuH 
res, même le plus conforme aux def-J 
feins de la Providence. L'Homme 
voyant alors qu'il ne devoir mettre au 
Monde que des malheureux comme luijj 
ne fe feroit pas porté volontiers à lapro-i 
pagation de fon Efpéce , fi Dieu n'a-: 
V(3it pas permis qu'il y fût attiré pati 
des penchans fecrets de la Nature. II 
left vrai qu'ils font accompagnés datis 
l'Homme pécheur, de la concupifcence 
qui eft une fuite du Péché. Mais com- 
me dans tous les cas oh elle porte 
l'Homme au Péché , il a des fecours 
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ptnir la réprimer ; de même en celui-ci 
Dieu la reflerre en de juftes bornes, 
{félonies principes de S. Auguftînj) 
par la fainteté du Mariage : j4d hov 
NiiptU funt , dît ce Père, m illa conçu-- ^^n 
fifcentia redaâa ad legitmum virwulum» ce^jngi 
nondeformis & dîjfoluîa fiititaret ^ habms 
defiipfairrefr^nabilanCarmf hifirmita- 
tem; de Nuptiis indijfolitbilemfidd Societa- 
t€m: defeipfaprogrcpimimmodcrate Coe^ 
imdi , de Nuftiis moditm Cafte procreandL 

DEMANDE. 



Vous me feriez prefque conclure 
maintenant, qu^il n*y auroît point eu 
de Plalfîr pour Adam dans l'ufage des 
chofes Naturelles. 



REPONSE, 



i cnoies 

^m Cette Conclufion feroît outrée & 
^M fauffe : Car il auroit eu d'abord tous 
H les Pkifirs d^avertiflemcut , foît pour 

■ 
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le tems d'ufer de ces Chofes , foit pour 
la quantité dont il en devoit ufer ; Se 
il auroit encore eu tous ceux qui au* 
foient été néceflaires 3 pour ne pas ren- 
dre Tes aâions Naturelles y pénibles & 
dégoûtantes ; Car il y en a quelques unes 
dont le Plaiflr eft fi modéré» ( comme 
de manger du Pain & de boire de 
l'Eau j ) que la fouftraâion de ce Flai-i 
lîr fcroit une véritable fouf&ance* Ea 
tout ceb il n'y auroit rien eu qui eût 
pu tirer Adam du goût des chofes Spi- 
rituelles , 8ç le diftraire de l'application 
qu'il devoit toujours avoir à Dieu; la- 
quelle application l'eût par conféquent 
obligé à regarder le Plaifir comme une 
occafion de Chute, & à fe faire un 
Point de perfedlion de le haïr & d'y 
renoncer, comme les Saints ont cru 
devoir le faire depuis le Péché. Voi- 
là quelles font mes Penfées fur le Su- 
jet de la Douleur & du Plaifir. Je les 
foumets toutes > non-feulement au Ju<» 
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gement de FEglife, (qui ne fe mettra 
peut-être pas en peine de les approu- 
ver ni de les condamner, ) maïs encore 
aux avis des Perfonnes dodtes & pîeu- 
fes : Car je me fais une loi de me con- 
former, non-feulement à la Dodfarine 
effentîelle & capitale de la Foy Catho. 
lique, mais encore au Style commun 
(des Pafteurs de FEglife & de fes Doc-. 
teurs , fur toutes les matières qui tou-i 
chent à la Religion ou à la Morale, 



FIN. 



APPROBATION. 

J'AI lu, par ordre de Monfeîgneur 
le Chancelier , un Manufcrît qui a 
pour titre , la Philofaphie apvlicablc à 
tous Us oljetf de PEfprit&He ta Raipm : 
Je n'y ai rien trouve qui ne m'ait para 
jmériter d'être rendu public : On y 
reconnoît le Philofophe Chrétien ^ 
l'Homme d'Érudition, & le bel EC^ 
prît* A Paris ce 31 Mars 1754* 

AlILLET, 



PRIVILEGE 



LOUIS , par la grâce de Dieu ^ Roî 
de France & de Navarre : A no9 
araez & féaux Confèillers les Gens te- 
nans nos Cours de Parlement » Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
Grand Confeil, Prévôt de Paris, Bail- 
lifs. Sénéchaux, leurs Lieutenans Ci*j 
vils , & autres nbs Jufticiers qu'il appar^ 
tiendra, Salut. Notre amé Laurent- 
François Peault, fils aîné , Libraire 
à Paris , Nous a fait expofer qu^il deiîre- 
roit faire imprimer &: donner au Public 
un Ouvrage qui a pour titre : La PhiU* 
fophie applicatle à toits les objets de VEf- 
frit & de U Raifm , var feu M. l^Abbé 
Terraffon^ s'il nous piailoit lui accorder 
DOS Lettres de Permiflîon, pour ce né- 
ceflàires- A ces causes , voulant favo- 
rablement traiter TExpolant, nous * 
avons permis & permettons par ces Pré-J 
fentes , de faire imprimer ledit Ouvrage 
auunt de fois que boa lui femblera , & de 




